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PRE LIMIN AIRES 



SRAND-PERE ALPHIDE 



L ' APPEL-DE-MI£JUIT . 
" Grand' Pere Alphide " 



Ce que vous allez lire au de- 
but de ce volume, sont des faits 
authentiques et vecus par. celui 
dont le titre porte le nom: 
"GRAND' PERE ALPHIDE" . 

Combien de fois il a raconte 
les experiences de sa jeunesse: 
il faut 1' entendre, et voir les 
traits crispes de sa figure, 
pour comprendre la gravite de 
certaines aventures qu'un homme 
ne peut oublier sa vie durant. 
Heureusement il n'y eut pas de 
suites serieuses; autrement, le 
tout se serait passe dans I'anony- 
mat, comrae beaucoup d'ai-tref. qui 
ont subi le.rr.eme sort et sont" " ' . 
d i sp aru s , /t? at ? s f ai t s de nou s 
laisser "wti- heritage ins oupQ onne 
dont nous bene fie. on « tdu£ . i 

* ' f < 

c 

Ce que lui a vecu, d'autres 
l'ont fait eux aussi mais, dans 
un domaine different, ce qui leur 
vaut d'emblee un titre honorifi- 
que de grande distinction comme 
pionniers au developpement du 
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Quebec, nous leur devons le res- 
pect, une indeniable reconnais- 
sance. Comme auteur, je me fais 
l'interprete du lecteur qui, 
surement desire exprimer du. fond 
de son coeur sa gratitude. 

Du a l'inlassable devouement 
de nos arrieres grands-peres qui 
ont su laisser dans nos ames cette 
merveilleuse initiative du deve- 
loppement, qui est demeure ancre 
en nous en ce qui a trait aux 
ameliorations et au Men commun. 
Ges merites ressemblent a une 
tige aux racines immortelles, dont 
les larges petales couvrent de 
leur ombre tous ceux qui aiment 
a vivre dans la liberte, l 1 opulen- 
ce., satis f -aits de 1' ideal expli- 
,'fite du de*veloppement qui grandit 
a pas de geant, conime une nation 
assoiffee de grandeurs, qui lui 
est belle et bien legitime. 

C'est un hommage, en meme 
temps une reconnaissance que je 
veux temoigner a nos peres de 
Bagotville, du Saguenay, d'Hebert- 
ville Station, du Lac St— Jean, de 
La Tuque, de Montreal meme, sans 
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oublier les gens, vieux comme jeu- 
nes, colonisateurs de I'Abitibi, 
qui ont tant fait pour le deve- 
loppement de cette partie de la 
Province. Cette energie nous a 
merite une place enviable dans la 
Confederation. 

C'est avec joie que je publie 
ces preliminairesj mes reraercie- 
ments a tous ceux qui ont parti- 
cipe de pres ou de loin aux 
oeuvres du passe. Je m' incline 
respectueusement vers ceux qui, 
de nos jours travaillent constam- 
ment au bien commun et a la gran- 
deur de notre Province de Quebec. 
Batir... tou jours batir plus 
grand, - et plus haut 1' edifice 
de la nationale. 

SALUT GRANDS-PERES: Qui avez 
su tracer de vos bras robustes 
sur la terre de chez nous, un 
large sillon qui se perd a 1 '^ho- 
rizon pour revenir avec la gene- 
ration presente plus ancree que 
jamais dans le sol Quebecois. 



SALUT GRANDS-MERES: Qui avez^ 
jamais oublie vos responsabilites 
familiales, respectant nos tradi- 
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tions. Sachant quand meme vous te- 
nir debout devant le four de terre 
battue, entretenant de vos bras 
infati gables, un foyer bien nour- 
ri de bois de souches, et de ra- 
cines, afin de mieux cuire votre 
pain jaune-dore. 

SALUT JEUWES GENS ET JEUNES 
FILLES: qui avez religieusement 
suivi les traces de vos parents 
et qui, avec courage, vous avez 
tou jours charge dans la charette 
primitive, le foin pour la grange, 
sans oublier l'eau transported au 
joug du puits a la maison. 

Cet avant-coureur de l'APPEL- 
BE-MINUIT est aussi un hommage aux 
citoyens de La Tuque qui travail- 
lent sans relache a. l'oeuvre si 
bien commencee par son pionnier. 
II existe chez-vous un esprit de 
famille, dont la base origine de 
fondation et demeure un secret 
bien garde. 

Je dirai qu'il y eut comme par- 
tout ailleurs de petits arguments 
inusites, mais ce fut pour mieux 
apprendre a vous connaitre, et 
finalement se ressaisir, et prendre 
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d'emblee le meilleur chemin a 
suivre dans les cir con stances. 

C'est au centre des Laurenti- 
des que La Tuque a pris naissance. 
Apres avoir surmonte tous les 
obstacles, cette petite ville est 
main tenant bien assise sur une 
mer de beau sable fin. 

Je ne puis passer outre sans 
vous dire combien j 1 ai ete a 
meme de voir de mes propres yeux, 
et constater le travail enorme 
que necessite l'ouverture de nou- 
veaux territoires dans la Province 
la ou il y a rien de fait, l'Abi- 
tibi fut un exemple des plus cou- 
rageux. 

Habitue a toutes les commodi- 
tes modernes, je ne pouvais 
croire a ces realites, si je 
l'avais vu de mes propres yeux. 
Ces pionniers furent merveilleux, 
entrepreneurs, intrepides, bra- 
vant tout sur leur passage, meme 
les intemperies, saison courte 
l'ete, des hi vers prematures et 
interminables, de la neige en 
abondance, suffisante pour en 
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faire craquer les toits et assez 
souvent fenner les portes et les 
chassis. Pour ce qui est des 
transports, je pensai souvent de 
chausser les chevaux de raquettes 
s l il avait ete possible qu'ils 
ne s'emballent pas. Enfin un 
degel subit, des panses de boeufs 
qui font jaillir des pouffes de 
boue sous les pas, couvrant le 
chemin de vase, parfois de l'eau 
a deborder dans les fosses tor- 
tueux, assez souvent couvrant le 
chemin, causant des barrieres in- 
franch is sables mais quel acte de 
la nature peut resister devant le 
courage indomptable de ces hardis 
pionniers. 

Tous ces faits vous mettent 
en mesure de realiser le travail 
que necessite des debuts de colo- 
nisation. Vous comprenez mainte- 
nant beaucoup mieux pour lire 
entre les lignes, le travail enor- 
me abattu par celui dont je parle 
"GRANC PERE ALPHIDE" . 



Plus loin en lisant vous vous 
sentirez glisser inopinement au 
centre merae de ce groupe de per- 
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sonnages assoiffes de coopera- 
tion. Suppliant la grande foret 
les lacs, les rivieres du Quebec, 
de leur livrer ses plus grands 
secrets, tous ces evenements se 
devoilent comme fait la roue de 
fortune, pointant a son moment 
d' arret, le destin de celui qui 
cherche, peine et travaille sans 
relache a la decouverte de bien- 
faits que la nature a mis a la 
portee de la main, et a notre 
disposition; tous sont interessants 
a connaitre. 

Beaucoup d'aventures racontees 
peuvent vous sembler sortir de 
1' ordinaire une fois le but at- 
teint. Au contraire ce fut un 
travail acharne de nombreux jours 
attenuants, assez souvent des 
nuits sans repos.- Mais, encou- 
rage par 1' ideal de la femme Ca- 
nadienne, sans egards aux sacri- 
fices que lui impose la famille 
nombreuse; pionnier souciant de 
ses responsabilites paternelles, 
reconnaissant le bonheur d'un 
foyer adhere les uns aux autres, 
de plus affide aux institutions 
qui ont bati chaque jour la base 
de l 1 union: il ne reste plus 
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d' obstacles sur la route exte- 
rieure que le Ganadien de cette 
trempe legendaire ne peut vain ere 
pour son propre bonheur ainsi 
que l'honneur qui en resulte pour 
la nation. 



# # * * 
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GRAND 1 PERE ALPHIDE 

L'ENERGIQUE DEVQUEMENT 
D'UN PIONNIER 

La catastrophe de 1870 

C'est dans un coin recule, 
aux confins du Saguenay, sur les 
bords de ce grand fleuve aux 
eaux sombres et profondes, un peu 
en aval de la jolie et florissan- 
te ville de Chicoutimi, que vit 
une famille de pionnier, riche 
de 7 enfants, lorsque naquit ce- 
lui dont parle l'auteur. 

Die en 1867 le premier novem- 
bre, jour de la Tous saint, il fut 
baptise en l'eglise de Bagotville 
au nom de Joseph-Alphide Tremblay 

Comme auteur, je vous assure 
que c'est tout un probleme ceS 
eveneraents j la distance a parcou- 
rir est longue, remplie d> obsta- 
cles. Les preparatifsdu voyage 
aller et retour doivent etre minu 
tieusement pris a cause de la 
temperature avancee, les pluies 
glaciales d'automne, les verglas, 
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la neige, souvent le froid. Ce 
sont toutes des variations de cl: 
mat qu l il faut prevenir dans de 
telles circonstances. 

A cette occasion, c'est le 
reverend cure Boucher le premier 
du comte, qui a pour mission de 
desservir tout le Lac St-Jean, 
celui de Chicoutimi, meme il doi" 
aller jusqu'a la mer: C'est lui 
qui baptisa le nouveau-ne. 

Trois ans plus tard le 5 de 
mai, une terrible catastrophe 
s'abat sur la region. La vie est 
dure, les sacrifices sont nom- 
breux chez les colons puisque 
tout se fait de main d'homme. 

Mais faut croire que les me- 
rites de ces bonnes gens ne sont 
pas acquis car, ils furent frap- 
pes d'un desastre inoubliable. 

Voulez-vous Grand-pere nous 
raconter ce qui se passa le 5 de 
mai 1870: Je veux bien, dit-il, 
et il commence en ces termes: 



Un beau matin, le soleil se 



- 11 - 



leve radieux dorant la colline de 
couleurs variees. Personne ne 
pouvait s'attendre a un desastre 
proche. Une legere brise s'eleve, 
le vent semble augmenter graduel- 
lement, il s'intensifie quelques 
heuresj tout a coup "les rayons du 
soleil se ternissent, deviennent 
jaunatres et les arbres se cour- 
bent, plient et cassent. Le vent 
augmente tou jours, les cimes des 
montagnes ne sont plus visibles 
tellement la fumee est dense. 
C'est une tempete; on dirait meme 
un cyclone, la fumee descend dans 
les vallees, l'air est suffocant 
et les colons inquiets cessent 
leur travail j des regards effrayes 
cherchent a percer le secret. "Que 
se passe-t-il done...?" 

Sur la grande route, des sil- 
houettes d'hommes et de femmes se 
dessinent. Pourquoi ces gens mar- 
chent-ils sur la route? il doit se 
passer quelque chose d' extraordi- 
naire. Maintenant ce sont des 
femmes qui pour aller plus vite, 
portent les plus jeunes dans leurs 
bras; tout a coup une ouverture se 
fait au centre de la grande route, 
un homme debout dans une voiture 
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vient a toute vitesse, criant a 
tue-tete: "SAUVE QUI PEUT OU VOUS 
PERIREZ TOUS. LE FEU S'EN VIENT" : 
Sauvez-vous vers la riviere j plus 
loin vers le lac, ou vous brulere 
vifs. 

•Jamais je ne fus temoin d'une 
telle excitation; il n'est plus 
question de sauver quoi que ce 
soit, "TROP TARD" . II faut penser 
a. sa vie et a celle de ses animau 
Toutes les mains disponibles cour 
vers les ecuries, les portes sont 
enfoncees, les clotures des por- 
cheries jetees a terrej les homme 
armes de fouets d' occasion les 
dirigent en toute hate vers les 
rivieres et les lacs. Tous sans 
hesitation se jettent a l'eau, 
homme s, femraes et animauxj seules 
les tetes emergent au dehors. A 
certains moments il faut se subme 
ger la tete afin d'eviter que les 
cheveux ne nous brulent sous I'in 
tensite de la chaleur, surtout 
lorsque des tourbillons de flamme 
viennent lecher la surface de 
1 1 eau . 

La catastrophe qui nous frappe 
n'a pas son egale, une chance pou 
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nous qui vivons pres du fleuve, 
ce ne fut pas de meme pour ceux 
qui demeurent eloignes. Plusieurs 
perirent brules vifs dans leur 
maison, dans des granges, meme 
dans des caves suffoques. D'ou 
vient cette catastrophe? Etait-ce 
un metier qui torn bait sur nous ou 
une pertubation de la terre dont 
les feux du centre sont en train 
de tout consumer? Non ce n'est 
rien de tout 9a, ce terrible feu 
prit son origine dans les abatis 
de Chambord, le vent ayant pris 
des proportions de cyclone a com- 
munique 1 le feu a. la foret, sautant 
d'un arbre a 1 ! autre, de montagne 
en montagne, d'une rive a. V autre, 
des lacs et des rivieres, pour 
couvrir toute la region du Lac 
St-Jean et s'etendre sur l'in- 
croyable distance de 105 milles 
en I'e space de 30 minutes. Enfin, 
perdant de l'intensite et de sa 
vitesse sur les hautes montagnes 
nues, il alia mourir sur les hau- 
teurs des caps vers 1' Quest. 

Une fois la conflagration 
terminee, nous sommes tous retour- 
nes sur nos fermes pour n'y trouver 



que des pieces de bois calcineelj 
tout est rase au sol. Ce qui esljl 
le plus triste, c'est de voir \xm 
pauvre pere, une jeune mam an &c4| 
compagnee de ses petits tout colli 
verts de suie et agenouilles pre! 
de ce qui etait leur demeure. Toj 
est en cendre, leur linge, leursj 
lits, le poele fondu, la table, | 
les chaises, les ustensiles de cj 
sine, les chaudrons tordus, inutH 
lisables et le plus terrible, ^ jj 
c'est qu'il nous restait rien a 
manger, pas meme une couverte pel 
se couvrir la nuit. 



TROIS ANS PLUS TARD : - 

6 ans: Le temps des classes, jj 
il faut s'y rendre pieds nus du jj 
printemps a l'automne, quelquefo| 
jusqu'aux neiges, car ayant "touil 
perdu il y a trois ans, mes pared 
n'etaient pas riches. A l'automnj 
les jours sont courts, il faut b| 
etudier a la maison, comment reel 
dre ce probleme? Alors c'est a M 
lueur rougeoyante du poele que 1 
j'essaie de le resoudre, ainsi j 
menage la petite chandelle de 1 
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suif. Un jour, mon pere ayant ete 
loin, au village, apporta dans une 
boite d' occasion, une lampe a 
I'huile. Quelle invention de ge- 
nie de l'homme, une lampe a I'hui- 
le de charbon capable de nous 
eclairer le matin et le soir. 
Cette nouvelle acquisition fut un 
grand sujet de curio site pour tout 
1' entourage, car nous sommes les 
seuls a en posseder une. Les gens 
de passage, le soir devant chez 
nous, voyant une si grande lumiere 
a travers les vitres, voila que 
la curiosite les emportej ils 
entrent et s'informent, franche- 
ment c' etait merveilleux surtout 
pour nous les jeunes. 

7 ans: Ma vie d'ecolier ne 
devait pas durer longtemps; je 
faillis mourir des fievres intes- 
tinales. Ensuite mes services 
sont requisj il faut que j ' accom- 
pagne deux de mes freres pour con- 
duire a travers la foret dans des 
chantiers etroits et a travers les 
souches, et les champs, plusieurs 
betes a cornes du Poste a Bagot- 
ville, jusqu'a Chicoutimi. La dis- 
tance a parcourir est de 9 lieux, 
soit 27 milles. De la, ces animaux 
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seront conduits par mes autres f 
res jusqu'a St-Bruno; ce dernie 
trajet represente 51 milles. 

Notre depart de Bagotville 
fut tres difficile a cause de je 
nes animaux qui refusent obstine 
merit de laisser le poste. A plu- 
sieurs occasions, nous sommes ob 
ges de courir a toutes jambes ve 
l'arriere pour devancer tout spe 
cialeraent une jeune taure qui ne 
veut pas suivre le troupeau. Fin 
lement, nous arrivons a Uhicouti 
le soir passablement epuises,'c~ 
depuis 6 heures du matin que nou 
nous morfondons apres cette (bon^ 
gaine) de taure qui refusait tou 
jours de suivre les autres. 

Durant cette merae annee, 
j'eus le bonheur de faire ma pre 
miere communion. Cela eut lieu 
dans la toute petite eglise de 
St-Alphonse; dans la meme circon 
ce, je fus confirme par un privi 
lege special a cause de ma sante 
par Monseigneur Begin remplaqant 
de Monseigneur Racine, au mois 
d^aout 1874. Apres cet evenement 
memorable, je me rends chez mon 
frere a St-Brunoj mon travail co 
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siste a remplacer sa femme qui 
pourra aller au champ avec lui, 
je prends soin du bebe et a 1' occa- 
sion une petite niece sert de 
garde-malade, mais non sans gro- 
gner, lorsque le bebe pleure trop, 
je le porte a sa mere qui plante 
sa faux sur une souche et lui 
donne a manger. 

Le travail de la moisson 
avance, mais les jours sont longs 
et interminable s, la nourriture 
difficile a avoir et marche de 
paire« L'on pense a manger quand 
l'ouvrage ne presse pas trop; 
c'est secondaire, du moment que 
les boyaux ne orient pas trop 
forts et le temps venu, nous nous 
regalons d'un pain d'orge, que 
l'on cuit dans un four de terre 
battue. Ce pain est amer, sur- 
tout le centre qui demeure gras 
cuit, une fois la croute enlevee, 
comme bien des jeune s aiment a 
s'amuser des fois, nous lancions 
cette mie apres le mur, ou elle 
restait collee, je vous assure 
que l'estomac, bien que tout 
jeune en voit de toutes les cou- 
leurs, mais faut croire que nous 
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travaillions si fort, que cette 
trop lourde n' avait pas le temps 
de coller aux parois de l'estomac. 
Tout se digerait a merveille.- 

Au mois des morts le premier 
novembre, je retourne chez moi et 
je parcours la distance en charret- 
te a. deux roues qui enfonce par- 
fois jusqu'aux essieux dans la 
boue; a d'autres endroits, les 
roues sautent d'une roche a 1' au- 
tre et la situation devient inte- j 
nable, il faut marcher presque 
sur toute la longueur du chemin; 
souvent c'est une pluie glaciale 
qui nous fouette la figure. A 
1' occasion de ce long trajet, 
nous dumes coucher en route, sur 
les bords de la Riviere au Sable 
et de la nous nous rendimes chez 
mon pere. 

A peine revenu chez nous, 
UNE MAUVAISE NOUVELLE, je m'y 
attendais. Je ne devais plus 
aller a 1' ecole et j ' en fus tres 
peine; mais la vie n' a pas perdu 
de ses miseres, pas plus riche 
que 1 1 annee pre cedent e, mes ser- 
vices sont requis. Mon travail 
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consiste a charroyer l'eau avec 
le gros boeuf noir at tele au joug 
par les comes, de la riviere a 
l'ecurie. J 'utilise pour cela, une 
grosse tonne de sirop vide, ouver- 
te du haut et solidement encerclee 
sur une bacagnollej une fois cet 
ouvrage termine, le soir il faut 
faire le menage, alors mon pere 
allume la camaille, (sorte de lu- 
miere que l'on fait avec une couen- 
ne de lard ou d ! un ourlet d' e- 
toffe) . Quelques fois durant le 
jour je me rends au champ et j' ai- 
de mon pere a battre au fleau; 
mes freres eux, vannent au vent. 
Apres cette operation, les grains 
sont ramasses sur le parquet a 
l'aide d'un plumeau, et mis en 
poche; tout ce travail demande 
beaucoup de temps et de patience. 
Le printemps suivant je retourne 
a St- Bruno et cette fois pour fai- 
re du defrichement. Rendu a l'au- 
tomne, je pris part aux recoltes, 
tou jours avec la petite faux a 
main, apres je bats au fleau jus- 
qu'aux fetes et ensuite je retour- 
ne a la maison. Nous celebrons 
alors la Noel, apres avoir rempli 
nos devoirs religieux en assistant 
a. la belle messe de minuit, nous 
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avons la surprise d'assister a un 
magnifique reveillon. Le lende- 
main et les quelques jours suivants 
nous nous bornons au travail jour- 
nalier, mais le 3 janvier 1873 un 
fait extraordinaire attire notre 
attention. Mon pere nous fait tous 
venir a la cuisine pour observer 
avec lui la clemence de la tempe- 
rature et il nous dit ensuite: Mes 
enfants suivez-moi et se rendant 
a 1'ecurie, il attelle une~paiTe 
de chevaux sur une charrue. Se 
rendant ensuite dans le champ, il 
fit trois sillons de labour sur 
toute la longueur de la terre, en- 
suite il revient a nous et dit: 
Mes enfants, j'ai fait cela afin 
que vous vous rappeliez que le 3 
janvier 1873, la terre de Bagot- 
ville n'etait pas gelee et alors 
vous vous souviendrez durant tou- 
te votre vie de cet evenement 
unique . 

Apres cette experience nous 
celebrons avec grande joie les 
fetes de l'anj 6 jours apres c'est 
les Rois et personne travaille. Les 
rejouissances saines de la campa- 
gne bat tent leur pie in, chaque 
soir c'est une grande veillee, 
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d'un colon a 1' autre, beaucoup 
de musique, des bons violoneux, 
des sets a profusion, des chan- 
sons en choeur, des gigues, etc. 

Au printemps suivant la re- 
colte precedente ayant ete tres 
bonne, mon frere Anicet acheta 
un moulin a battre, c'est mer- 
veilleux, la recolte est faite 
en un rien de temps; une fois 
le grain mis en poche et place 
a l'abri dans la grange, je me 
rends au Lac Edouard faire du 
terrassement pour le chemin de 
fer Lac St-Jean, mon travail con- 
siste a couper des dormants, mais 
durant ce meme hiver je me fis 
une large entaille a la cuisse en 
haut du genoux, c'est en voulant 
eviter un arbre qui tombait dans 
raa direction que je me tranchai 
la cuisse avec ma grande hache 
a equarir; je perdis beaucoup de 
sang et faillis en mourir. 

Une fois retabli, je m' en- 
gage pour les Blaires, contrac- 
teurs de la Grande Baie, mon 
salaire est de $6.00 piastres 
par mois. L'annee suivante, je 
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travaille pour Queway Blaire, 
cette fois au prix de $7.00 pias- 
tres par mois comme maltre-buche- 
ron. L'annee suivante je me rends * 
a St-Etienne et j'obtiens le sa- 
laire de $8.00 par mois; encore 
la je me blesse avec ma hache en 
dessous du pied. De retour chez 
mon pere je passai le reste de 
l'hiver en convalescence. Au prin- 
temps, je travaillai pour mon frere 
sur sa ferine, et durant la belle 
saison, a la construction du grand 
chemin pour lequel le gouvernement 
venait d'octroyer un montant de 
$300.00 piastres; le salaire est d J 
,&06 par jour, les travaux sont 
longs et durs, une fois l'ouvrage 
octroye termine, je retourne a la 
maison paternelle demander a mon 
pere et a ma mere la permission del 
me rendre a Duluth, Minnesota. Ma 
mere s' oppose energiquement, mon 
pere devient triste et me conseille 
de ne pas y aller et me dit: Tu 
sais mon fils, a l'etranger il 
faut se suffire et tu es si jeune, 
tu devras travailler bien fort, de 
plus tu ne peux deviner ce que l'a 
venir te reserve; a l'etranger 
comme ca. 
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Vous avez bien raison, papa, 
seulement ici I'on travaille pour 
rien, la-bas ca paye les hommes 
chers. Finalement, mon pere con- 
sent mais ma mere s' oppose toujours, 
de plus elle me dit: Ton linge 
n'est pas pret. Mais je ne pars pas 
tout de suite, maman, seulement 
vers le 4- ou le 5 aout, cela vous 
donne amplement de temps pour le 
preparer, de plus papa est consen- 
tant. Pauvre mere, d' un oeil in- 
quiet souvent je vois de grosses 
larmes coulees sur son ouvrage; 
regrettant de lui avoir fait tant 
de peine par ma decision, je la 
suis par tout, lui aide le plus pos- 
sible dans son travail habituel 
mais le coeur d'une mere ne se 
gagne pas facilement. Tout de meme 
elle prepara mon linge pour la 
date precise. L'heure du depart 
etant venue, je donne ma montre a 
mon flrere qui n'en avait pas et 
mon pere me reconduit au bateau. 
Chemin faisant, il me demande: 
Pour combien de temps cette absen- 
ce? C'est loin qa Duluth, mon fils. 
Ouil ce n'est pas a. la porte, pa- 
pa, mais je vous ecrirai souvent. 
Merci, mon fils, c'est beaucoup 
pour un pere de recevoir des 
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nouvelles regulierement d'un 
jeune fils eloigne.^Oui, papa, 
j'aurai aussi des votres pendant 
mes deux annees d' absence. C'est 
long deux ans, Alphide, sois pru- 
dent. J.'ai le coeur si serre, que 
je ne dis mot; je lui donnai la 
main et montai precipitaraent sur 
le pont du bateau afin de ne pas 
lui laisser voir mon emotion. Du 
pont du navire je vols mon pauvre 
papa qui s' en va lentement vers 
la maison, la tete penchee sur I'e 
paule et tenant dans sa main 
droits un mouchoir blanc. Pauvre 
pere, je pleurals avec lui; mais 
vous savez lorsque vous etes 8 
enfants a la table, il faut bien 
gagner quelques piastres a l'ex- 
terieur. J 'en etais la de mes 
reflexions quand au meme instant, 
je suis tire de ma pensee par l'e- 
branlement brusque du navire. Ses 
moteurs sont en marche et nous 
nous eloignons a pas de geant dans 
un profond silence. J' admirals 
les beaux sites du Saguenay, je fi 
alors le tour du bateau, quelle 
ne fut pas ma surprise de rencon- 
trer sur le meme navire, comme 
passager, un fromagier, horame de 
vieille connaissance, M. Paradis, 
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il se rendait a Quebec pour affai- 
res alors nous nous sommes entre- 
tenus de chose s et autres durant 
le voyage; spontanement il me de~ 
mande si je suis tou jours decide 
de me rendre a Duluth. Oui, je lui 
dis. Tu es bien courageux, mon cher 
ami, pour aller si loin, est-ce 
que tu y as bien pense? Oui... 
d'ailleurs, il faut bien que quel- 
qu'un gagne a l'exterieur, papa 
et la ferme ne peuvent suffire a 
nous tous, il faut de l'aide de 
quelque part n 1 est-ce pas Monsieur? 

Tu es serieux pour ton age, 
tout de meme j'espere que cette 
absence te portera profit et te 
donnera en plus beaucoup d' argent. 
Vous savez, M. Paradis, 1' argent 
est rare au Lac St-Jean, la-bas, 
elle circule beaucoup plus. Pour 
cela c'est vrai, et puis tu nous 
ecriras afin d' avoir des nouvelles. 
II est certain que vous enten- 
droz parler de moi puisque j'ai 
promis a papa de lui ecrire souventj 
vous lui demanderez des nouvelles 
de moi, vous voulez bien monsieur 
Paradis. 

Je n'y manquerai pas, tiens 
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tu vois, Alphide, la grosse monta- 
gne en face de nous 2 Oui je vois, 
a-t-elle quelque chose de special? 
pour tan t nous en avons vu de gros- 
ses par chez nous. Oui, seulement 
celle-la c T est Quebec, la ville se 
trouve sur le cap coupe carre, 
mais l'arriere descend en pente 
douce presque partout, est-ce que 
tu es deja venu ici? connais-tu 
quelqu'un dans cette grande ville? 
Non, monsieur, personne. Alors 
viens avec moi, nous nous rendrons 
au restaurant du coin et nous 
prendrons un bon diner ensemble. 
Je voudrais bien, mais j'ai peur 
de manquer mon train. Non ne crains 
rien, tu as amplement le temps 
et tu seras mon invite; cela ne te 
coutera pas un seua. sou et 9a fait 
du bien de prendre un bon repas 
avant de partir pour un long voyage 
surtout des bons mets de chez nous. 
Vous etes bien bon Monsieur, seule- 
ment j 1 ai encore le coeur un peu 
serre de ce depart vous savez. Je 
n'en doute pas, a ton age un cha- 
grin se traduit vite par des larmes 
tiens essuie tes yeux et rendons- 
nous au restaurant, je connais ces 
gens la, ils sont gentils. C'est 
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bien puisque vous m'invitez, je 
vous accompagne, et je suivis mon 
nouveau corapagnon, bon samaritain 
dans les circonstanoes. 

Apres un bon repas et remer- 
ciements d' usage de ses bontes pour 
moi, je le quittai pour me rendre 
de suite au consulat americain et 
m. 1 informer du prix de transport de 
Quebec a Duluth. Ma deception fut 
grande d'apprendre que le trajet 
coute $35.00 dollars aller settle- 
ment. Est-ce que je puis m'y 
rendre a moins* Oui, vous pouvez 
y aller a meilleur marche, soit 
pour une quinzaine de piastres; 
mais le trajet peut vous prendre 
trois semainss. Oui c'est bien 
long, mais je n'ai pas le choix 
voulez-vous me donner le chemin 
a suivre* Par ce chemin il faut 
que tu prennes le Grand Trunk a 
Levis en face d'iei, de 1 ' autre 
cote du fleuve, de la tu te rends 
a Port Huron, et ensuite par la 
ligne reguliere jusqu'a Duluth, 
encore par cette voie tu peux y 
parvenir en l'espace d'une semaine. 
C'est bien, monsieur, je vous re- 
mercie du renseignement. Piteux, 
je sors du Oonsulat Men decourage, 
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car il me manque encore §5.00 
j'en avals que $10.00 dans mes 
poches. Heureuse co Incidence, en 
mettant les pieds sur le trottoir 
je suis face a- face avec Honore 
Bouchard, notre voisin, qui est 
lui aussi en voyage d'affaires a 
Quebec. Profitant de cette rencon- 
tre fortuite, je lui demande s'il 
peut me preter $5.00 dollars rem- 
boursablo par mon frere Elie au 
Poste de Bagotville. Oui je veux 
bien, mais est-ce que tu en as 
assez de $5.00? Oui cela va faire 
et je vous remercie. Je me rends 
ensuite a Levis prendre le Grand 
Trunk, rien d' extraordinaire sur le 
trajet, nous arrivons a Montreal a 
11 heures de 1' avant-midi, le proch 
train ne part de la Gare Viger qu'a 
deux heures de 1' apres-midi; rien d 
bien interessant a visiter, le temp 
est long, Cette gare n'a rien d'at- 
trayant: la salle des pas perdus ne 
possede comme accommodation que des 
bancs de madriers, les planchers 
sont en proportion $ sur le mur de 
petites lampes a l'huile accrochees 
a des clous et tout le long du mur 
jusqu'au plafond, une longue trai- 
nee noircie par la fumee. Enfin le 
temps du depart appro che, tout 
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le monde se precipite vers les 
wagons a passagersj le train est 
bonds de voyageurs. Ce cri du 
conducteur m' arrive dans les oreil- 
les et me soulage d'une longue 
attente: "ALL ABOARD" pour Toronto, 
et nous filons, petit train, 
cahin. . . I caha. . . I La tete nous 
bascule en avant, en arriere, mais 
9a mar che quand meme, petit train 
va loin, dit-on. Le lendemain 
nous arrivons a Kingston, Ont. 
alors je demande au propose du 
bagage si je puis ouvrir ma valise 
et prendre mon lunch, mais la 
reponse fut brusque, c'etait un 
homme a qui nous ne pouvions par- 
ler qu'avec des pincettes et 
gantes de blancj tout de meme 
j'eus la permission, mais le coeur 
gros de ses reflexions je ne pris 
que quelques bouchees a la hate. 
De retour au wagon des passagers, 
je rencontre une dame que je ne 
connais pas, tres gentille, elle 
me questionne et me demande ou 
je vais? A Luluth madame, lui 
dis-je. Vous me paraissez bien 
jeune mon gare on pour aller si 
loin, quel age avez-vous. . .? 
17 ans, madame. Ecoutez mon jeune 
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ami, mon mari est galpheteur de 
son metier, nous demeurons a De- 
troit, il y a beau coup d'ouvrages, 
et surement qu'il vous placera en 
arrivant; de plus nous tenons une 
maison de pension, J'ai trois 
filles, celle-ci est ma plus jeune 
elle a 16 ans. Venez avec nous, 
mon mari est deja alle a Luluth 
et il dit qu'il n'y retournera plus 
jamais. Impossible madame, ma va- 
lise est enregistree pour Luluth, 
autrement je risque de la perdre. 
A ce moment, le conducteur nous 
annonce de changer de chars pour 
Port Huron, ensuite Sarney. A 
cet endroit les wagons tr aver sent 
sur des chalands sans la locomoti- 
ve, rendu de 1' autre cote nos baga- 
ges passent par la douane, et de la 
il faut faire trois milles pour se 
rendre au quai du bateau, cette 
distance est parcourue en voiture 
tiree par 6 paires de mules, c'est 
un trajet long et monotone et les 
arrets sont frequents. Une fois 
rendu au bateau, j'apprends que 
je dois embarquer et que les Va- 
lises et bagages suivront par le 
prochain bateau. II fut decide 
de retarder le voyage, je me rends 
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a un hotel tout pres appartenant 
a un nomme Jean Deslaurier et je 
demande une chambrej mais 1' hotel 
est rempli de voyageurs. Si vous 
voulez coucher dans le hangar, me 
dit le maitre d' hotel, il y a la 
un bon lit et je vous donnerai de 
bonnes couvertures, .25 sous pour 
la nuit. C'est bien je coucherai 
la, d'ailleurs, laissez-moi vous 
dire que je n'ai pas le choix. Le 
lendemain, je visitai 1' entourage. 
Lorsque vers 4 heures de l'apres- 
midi je retourne a 1' hotel, on me 
dit que le bateau pour Luluth par- 
tait dans quelques minutes; hatez- 
vous si vous voulez partir. Alors 
je me rends au comptoir, je paye 
ma chambre d' occasion, et je cours 
vers le bateau. Rendu sur le quai, 
je demande a l'homme propose au 
bagage si ma valise etait a. bord. 
Won, me dit— il, embarquez et les 
bagages suivront. Mais comment 
embarquer sans ma valise, sans man- 
ger et sans argent. Embarquez, 
embarquez, me dit-il, le capitaine 
vous donnera a manger a. bord. Au 
moment ou il allait enlever la 
passerelle, j'embarque. A 9 heures 
le lendemain nous sommes sur le 
Lac Huron, nous y passons la jour-- 
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nee j enfin le dimanche nous arri- 
vons a Sault Ste-Marie, a cet 
endroit tous les passagers sont 
bien desappointes, un bateau venait | 
de sombrer au pied du canal, ira- I 
possible d'y passer avant 4 a 6 I 
heures; une fois 1' endroit degage, ! 
nous entrons dans le Lac Superieur 
pour arriver a Marquette Michigan -5 
que le lendemain, mais encore la, : A 
une tempete de vent, impossible de I 
sortir du quai, ce n'est que vers |J| 
le soir que nous sommes partis. 
Lurant la nuit nous arrivons a 
Hencoff Mich., c'est une place de ill 
mine de cuivre; de la, nous voyageons! 
en pleine baie, a Baie Field Michi- 
gan, flous passons une petite place 
du nom de Washborn, c'est alors 
que je me souvins tout a coup d'un I 
nomme Alphonse Beaumont de Muske- 11 
gon, je connaissais cet homme parce j 
qu'il avait achete une terre l'hi- j 
ver precedent pres de chez nous, 
seulement il demenagea par la 
suite bien loin avec la compagnie [ 
pour laquelle il travaillait, et I 
d'apres ma memoire c'etait bien 
Washborn qu'il habitait, mais 
j'appris qu»il s'etait casse une | 
jambe accidentellement. Je pris 
des informations pour s avoir oxx il I 
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demeurait, un jeune homme me dit: 
A un mille du quai, le long de 
la ligne du chemin de fer, la 
premiere maison a gauche. Je de- 
cidai de m'y rendre, mais le 
jeune homme me conseilla d'atten- 
dre le Capitaine et qu'il y avait 
un bien gros bagage a de charger 
en arrivant; je pensai que ce 
serait une belle occasion d'y 
aller a ce moment. Le re tour, 
j 1 appr is encore que nous en avions 
pour trois heures a decharger le 
fret,, c'est un avantage unique 
pour moi de lui rendre visite. Je 
pars en coup de vent c'est le 
soir, il fait noir. Je suis la 
ligne du chemin de fer et traverse 
un ponceau trasselj je descends 
le ramblais, dumpe de sable, je 
m'accroche les pieds et je torn be, 
je me releve pour me les accro- 
cher de nouveau. Cette fois je me 
prends dans de la broche barbelee, 
dechire mon pantalon et je me 
fais une longue egratignure a la 
paume de la main, c,a saigne beau- 
coup; je n'ai pas vu cette bro- 
che, il fait si noir, j'avais si 
hate de me voir rendu chez Al- 
phonse Beaumont. C'est bien la, 



- 34 - 

une maiaon seule, la premiere a 
gauche, je me rends a la porte, 
j'Scoute, pas de lumiere. J 1 appro! 
che davantage, j'ecoute de nou- 
veau, j'entends des voix a l. 1 Intel 
rieur et justement ils sont en 
train de faire la priere du soir, 
je les lalsse finir et ensuite je 
frappe a la porte. Qui est la,.,? 
Je suis un frere d'Anioet Tremblay 
de St~Bruno, Lao St-Jean. Sur ces 
paroles la porte s'ouvre on vites-» 
se et touts grande. Entrez, mon 
ami, les gens du Lao SWean sont 
tous les bienvenus ioi. Rasaure* 
de oe bionvelllant aooueil, j'en- 
tre, Les questions pleuvent de 
tout© part, On me demande des in- 
formations d© tous les rangs de 
St-Bruno, o'etait facile pour moi 
d© r^pondr©, paro© qu© j© connais 
sais tout 1© mond© coram© des pa- 
rents* Enfin il me demand© ©u je 
vais? A Duluth. Nonl n© va pas 1 
rest© avec nous ici. Impossible 
ma valis© est enregistre© pour 
Duluth, d© plus j© n© v©ux pas 
perdr© mon ling©. Ta' valise ©He 
©st perdu© tu ne la verras plus, 
aussi bien de rest©r ioi avec nou 
Impossible meme a ce risque, je 



dois me rendre a Duluth. Crois-moi 
mon ami, tu ne reverras plus ta 
valise, elle est perdue pour tou- 
jours. Malgre les instances de 
Beaumont, je retourne au bateau 
quand meme. Trop gene, je pars 
sans prendre une seule bouchee, 
pourtant j ' ai l'estomac rendu dans 
les talons; je dois vous dire que 
la seule nourriture prise depuis 
mon depart de Quebec fut les quel- 
ques bouchees que j ' avalai a la 
hate lorsque je demandai la per- 
mission d'ouvrir ma valise a 
Kingston, apres 8 jours. Enfin, le 
lendemain, me voila rendu a Duluth 
Sur la route je rencontre trois 
jeunes gens. Parlez-vous franqais 
mes amis? Bien sur que nous par- 
Ions francais, nous sommes des 
pur sang canadiens. Vous etes 
etranger dans la place? me dit 
1'un d'eux. Oui, j 1 arrive a 1' ins- 
tant, lui dis-je. Et il poursui- 
vit: Enchants de vous ccnnaitre, 
qa fait du bien au coeur de voir 
des gens de par chez-nous tcut 
frais arrive, cela me donne le mal 
du pays. 

Peut-etre que je n'en suis 
pas exempt malgre que j' arrive, 
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est-ce qu'il y a de l l ouvrage par 
ici, MM. ? Attends un peu mon ami, 
je m'occuperai de toi tout a 
l'heure, juste le temps de recon- 
duire mes amis a la station et je 
viens, attends-moi au qua'i. C'est 
bien je vous attends. Seul, livre 
a mes propres pensees, je me dis: 
Ma premiere rencontre n'est pas 
trop mal, il y a surement beaucoujjl 
de canadiens ici. Sur ces reflexiol 
je vois a ma grande surprise un 
gros Buffalo Boat qui accoste au j 
quaij i.l est semblable a celui qui! 
m'a conduit ici. Je pense a ma va- j 
lise, tout a coup elle est sur ce 
bateau j aussitot la passerelle de- 
posee sur le quai, je monte sur le 
navire et j'y vois aucun fret, mais 
par une petite porte ouverte je 
vois plusieurs valises et dans un j 
coin seul, j'aperqois la mienne. 
Je saute de joie et me precipite m 
dans l'appartement, saisissant la 1 
poignee je la traine jusqu'a la j 
passerelle j je donne alors mon 
coupon et je la descends sur le jj 
quai, au meme moment mon nouveau I 
compagnon arrive. Tiens ta valise j 
est arrivee? iNous allons 3 a trans- ! 
porter a l'hotel chez Morin, c'estd 
tout pres d'ici, ce sont des Gana- | 
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diens qui viennent de St-Prime, 
Lac St-Jean. Une fois ma valise 
deposee a l'hotel, mon compagnon 
se rend a l'hotel de ville. Je 
me rends a sa maison de pension 
tel que recommande; c'est une 
maison peinturee en vert, habitee 
par des nommes Lalonde, gens tres 
sociables et chari tables. On me 
dit qu'ils avaient deja fait la 
cuisine dans des camps en Colom- 
bie Britannique. Lurant 1'apres- 
midi, je visite un peu partout. 
Sur la route un homme me demande 
si je veux travailler. Bien sur, 
combien payez-vous par jour? 
8 bittes, fut la reponse, J'ac- 
cepte, ce a quoi je croyais que 
8 bittes representaient $2.00 
dollars, mais non ce n'etait 
qu'une piastre par jour; mon tra- 
vail consistait a pomper l'eau 
d'un trou d'aqueduc. Le jour le 
soleil est de plomb, mais la nuit 
est froidej apres trois jours et 
trois nuits, je me sentais sur le 
point de defaillir car n'ayant 
pas mange depuis mon depart de 
Quebec, juste quelques bouchees 
:>risent a la hate a. Kingston, ce- 
•i representait un jeune presque 
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complet de 8 joursj a ce moment, 
arrive sur le bord du trou un 
homme de forte structure, il me 
dit en franc ais: Tu es Canadien 
mon ami? Oui... Et tu travailles 
comme ca depuis trois jours et 
trois nuits dans 1'eau, tu ri'es 
pas habitue a cette temperature, 
certain que tu vas etre malade, 
viens-t-en ici, monte. Mais je 
viens de commencer ce travail, il 
ne voudront pas me payer. Viens.. 
Viens..! suis-moi ils te paie- 
ront bien. 

C'etait un homme de 6 pieds 
aux epaules carrees et apparam- 
ment fort comme un ours. Ayant 
confiance en lui je marche sur se 
talons; rendu a 1* off ice de la 
Compagnie Water il leur parle en 
anglais. Apres quelques hesita- 
tions, je suis paye, rubis sur 
l'ongle, pour chaque heure de tra 
vail j j'en conclus, que' si ces 
gens etaient durs de paye, ils ci 
gerent d'idee devant les menaces 
faire un grand menage dans le 
bureau. Apres 1' avoir remercie 
de ses bons offices, je me rends 
chez les Lalonde. J ,e . lend^m* - - 
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quelqu'un me demande en bas, je 
descends, quelle ne fut pas ma 
surprise de rencontrer Hector 
Bolduc dont la soeur avait tra- 
vaillee chez nous pendant trois 
ans au salaire de trois sous par 
jour. La conversation fut animee, 
je lui appris que je partais le 
lendemain pour Wash born. Sponta- 
nement il me dit qu'il partait 
avec inoi . Nous prenons le bateau 
qui 'traverse la baie, rendu a 
Washborn je me rends chez les 
Beaumont, Bolduc se rend a 1 'ho- 
tel. Au cours de l'apres-midi il 
vient me rejoindre mais je ne 
puis rien faire, je suis malade, 
depaysej meme sur les instances 
de Madame Beaumont je refuse d'en- 
trer a la maiscn. Les douleurs sent 
fortes, je me roule sur le gazon 
et les crises sont de plus en plus 
fortes. Beaumont, lui-meme, in- 
quiet insiste pour que j ' entre 
chez lui, mais inutile, je crains 
trop de les deranger. Sa femme 
inquiete, vient me couvrir d'une 
epaisse couverture de laine, sou- 
vent elle m'apporte une tasse de 
the bien chaud. La deuxieme jour- 
nee, Alphonse vient me voir avant 
de parti r pour I'ouvrage, sa f*mifr 
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m'apporte un bouillon chaud a l'ocl 
casion. Tous les deux insistent 
pour que j'entre a la maison, peinf 
perdue je refuse, l'estomac aussi 
refuse d' absorber le bouillon. Bu- 
rant 1 ' avant-midi , Mine Beaumont rei 
vient me voir, elle pleure, mais M 
pense que sa douleur est moindre ql 
la miennej ay ant un moment de repil 
je lui dis: Pourquoi pleurer sur 
moi, vous n'etes pas ma mere? Sur 1 
ces paroles elle eclate en san- 
glots et cours vers la maison. Je 
la regarde entrer, comment cette 
femme etrangere pouvait-elle avoir 
le coeur d'une mere, je ne pouvaisjj 
croire de mes yeux la sensibilite 
de cette dame. Et je pensais heu- 
reusement que ma propre mere ne me - 
voit pas dans cette position, ellei 
mourrait bien de peine, son tout 1 
jeune fils tout seul comrae 9a, bieJI 
malade et a 1' Stranger. Mais les 
crises deviennent de plus en plus 
fortes, certain que je ne pourrai [ 
tenir le coupj le plus fort de mon 
mal etait dans les intestins, pro- j 
bablement du a. mon long jeune et jf 
aussi a la chaleur et au froid des j 
derniers jours, trempe continuelleHj 
raent jusqu'a la ccinture. Je sens :fj 



c'est la derniere je vais raourir, 
je me preparais et remettais ma 
vie entre les mains de ma bonne 
mere du ciel. De grosses sueurs 
froides coulaient sur mon front 
et sur ma figure, et je pense 
tou jours a ma mere a Bagotville; 
je me roule de toutes mes forces 
sur l'herbe en priant Dieu et la 
Vierge Marie, d' avoir pitie de 
moi, ils ont entendu, voila que 
mon mal s'en va, les crises 
suivantes vont en diminuant, 
elles sont moins frequentes et 
moins longues. Regardant vers la 
maison, je vols madame Beaumont 
qui se dirige vers moi; elle 
apporte un bouillon chaud dans 
une tasse, je me sens mieux et je 
prends le bouillon; j 1 en absorbe 
une partie et le coeur rejette 
le reste. Le meme soir j'entre a 
la maison j le lenderaain, je suis 
debout mais c'est a. peine si je 
puis me mettre un pied devant 
1' autre et maintenir l'equilibre. 
Le 6ieme jour je me rends au 
moulin pour travailler mais la 
petite gang casse. 100 hommes 
sont sans ouvrage, le foreman 
m'appelle: Tu cherches de l'ouvra- 
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ge, raon jeune? me dit-il. Oui mon-j 
sieur. Alors suis-moi . Tiens 
enleve ce bois et nettoye la pla- | 
ce. Le lendemain il y a du bois 
d' arrive, la gang revient au tra- 
vail, alors le foreman m,' appelle, 
me place entre deux rouleaux, 
c'est ta job debarrasse la petite 
gang. AhL mes amis, l'ouvrage le 
plus dur qu ! il peut y avoir dans 
un moulin a scie. Alphonse Beau- 
mont qui travaillait pres de moi 
s'approche et dit: Tu ne pourras 
jamais faire cet ouvrage, Alphide, 
va-t-en a la maison. Non..l lais- 
sez-moi faire, j'ai beaucoup sue; 
je voyais les jours longs et in- 
terminables, mais je crois que 
cette suerie reguliere de tous 
les jours me sauva probablement 
de toutes complications j je vous 
assure que cela necessitait beau- 
coup de volonte et d'energie, pour 
les premieres semaines. 

Une fois le sciage termine, 
au mois de novembre, apres quel- 
ques semaines de repos, plusieurs 
parmi nous, monterent dans la 
foret pour faire la coupe du bois. 
Au prin temps, les chantiers finis, 
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en compagnie de Grand' Maison et 
de Moise Couvillion nous construi- 
sions un trassel pour le chemin 
do fer, mes deux compagnons etaient 
des citoyens de Maisonneuve, 
Montreal. Une fois ce travail fini 
je retournai au moulin, j'y passe 
l'ete, et une partie de l'automne 
apres quoi je retourne en foret, 
malheureusement je me blesse au 
bras avec une scie. Apres une con- 
valescence d'un mois, je retourne 
au moulin. Au mois de juillet je 
reqois une lettre de chez nous m'an- 
nonqant le mariage prochain de ma 
soeur, tous insistent pour que je 
sois present, alors c'est ma de- 
mission. Une surprise m' attend, un 
banquet est servi en mon honneur et 
a l'heure du depart tous me recon- 
duisent au train, c'est un Hourra 
general, ils chantent: "II a gagne 
ses epaulettes", les voyageurs me 
regardent et se demandent quel per- 
sonn^ge important prend le meme 
train qu'eux. A I'arrivee du train 
je suis litteralement porte sur le 
marchepied du v/agon sans toucher 
terre et au depart des mouchoirs de 
toutes couleurs s'agitent et un au 
re voir de tous. Jamais je fee te- 
moin d'une telle ovation improvisee 



Je laissai a mon depart une partie 
de mon coeur avec mes compagnons 
de travail, et 1' autre rentrait 
avec grande joie dans son pays na- 
tal. J'ai realise alors une fois 
de plus que la gene ne doit jamais 
primer en aucune circonstance, 
sans faire souffrir inutilement et 
injustement celui qui ne sait la 
dominer; car partout il y a des 
gens sympathiques qui ont peut-etre 
soufferts comme moi et sont tou- 
jour s charitables, prets a se de- 
vouer pour les autres. Le trajet 
du retour est long et monotone pro- 
bablement parce que j.' ai hate de 
me trouver a la maison, pour voir 
mes parents et mes amis. Enfin me 
voila a Chicago, Port Huron, To- 
ronto et Montreal. Je commence a 
respirer l'air du Quebec ; que c'est 
bon. C'est samedi aujourd'hui, je 
vois beaucoup de jeunes filles se 
promener sur la rue St- Jean, leurs 
toilettes sont de couleurs variees, 
elles sont attr ay antes et gen till es 
en compagnie Ce leurs amis. Tous 
semblent se balader sans destinatio 
precise 5 je me sens plus seul que 
jamais et j'ai hate de revoir la 
maison, je me rends au quai et 
prends le Richelieu, le lendemain 
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dimanche a une heure je mets les 
pieds sur la passerelle, exacte- 
raent a la meme date que je suis par- 
ti, le 4 aout, apres deux ans d' ab- 
sence tel que promis a mon pere. 
Mon retour est celebre avec grande 
joie et coincide avec 1'heureux 
evenement des noces de ma soeur 
Eva. 



DEUXIEME VOYAGE 

Apres quelques mois de repos, 
je decidai de rejoindre mon frere 
Johnny a Passe-Dame. Arrive a 
cet endroit, j 1 appris avec decep- 
tion que mon jeune frere etait par- 
ti; je decide de me rendre a 
Landstone dans le Pennsylvanie avec 
1' intention de contractor de l 1 e- 
corce de pruche. Je signai un con- 
trat le 28 avril, apres quoi je 
telegraphiai a mon frere de me re- 
joindre a Landstone j j ' etais sur 
le point de partir avec mes homines 
pour la foret lorsque voila mon 
frere qui arrive; nous nous rendons 
sur les lieux et nous faisons le 
decoupage de l'ecorce de pruche 
jusqu'a 1' expiration de mon con- 
trat qui se termine le 8 aout. 
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Nous avons travail le du petit jour 
a la noirceur, souvent 1' ambition? 
de mes hommes fut tel que souvent; 
je les surprenais en train d'ecor- 
cer la pruche a la lueur d'un fa- 
nal, ces gens travaillaient a la 
job. Ici il faut vous dire que 
nous avions a combattre les marin- 
gouins, vous pouvez vous imaginer 
ecorcer du bois en pleine seve sur 
tout durant juillet, nous etions 
litteralement entoures de mousti- 
ques gros comme le pouce et affa- 
mes comme des loups. Ce ccntrat 
termine, plusieurs de nos compa- 
gnons se dirigerent vers le 
Klondike a la recherche d'or dont 
nous entendions parler si souvent, 
mais Johnny et moi, nous decida- 
mes de nous rendre a Tacoma sur la 
cote du Pacifique. Le re tour a 
Buffalo, nous passons deux jours 
visitant a 1' occasion. Nous visi- 
tons une tres grande eglise et nou 
en profitons pour renforcir nos 
devoirs religieux. Apres quoi nous 
achetons nos billets pour Tacoma 
au prix de $85.00 chacun et nous 
voila en route pour le tres long 
voyage. Arrive a St-Paul, Minnea- 
polis, nous assistons comme 
v: r ageurs a 1 ' inauguration d'un no 
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veau chemin de fer electrique sur 
une distance de 12 milles, le 
voyage est gratuit, c'est du tres 
grand nouveau pour nousj nous repar 
tons de St-Paul a 7 heures du soir. 
6 jours en train, arrives a Regina, 
nous sommes informes que ce fut ici 
le 16 mai 1885 qu'eut lieu 1' exe- 
cution de Louis Rielj nous etions 
en 1887 j 1 ai alors 20 ans . Sur ce 
long trajet, je remarquai que les 
plus gros villages se trouvent le 
long du chemin de fer pres des sta- 
tions; a maints endroits je remar- 
que qu'il y a d'immenses accumula- 
tions d'ossements de buffalos; da_ns 
le temps ces animaux y regnaient 
en maitre et en abondance. Apres 
des observations nous sommes rendus 
a Calgary; encore la mon attention 
fut attiree par la presence de 
groupes de 100 a la fois, de metis 
qui descendent la falaise, leurs 
tentes sont montees aux pieds des 
montagnes, ils sont tres pauvres et 
leurs conditions sont deplorables. 
Une grande partie d'entre eux pres- 
que nus, ils font peine a voir. 
Plus loin nous pouvions voir les 
montagnes, plus nous en approchons, 
plus elles sont grosses. Nous nous 
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demandons par ou allons-nous pas- f 
ser il semble y avoir aucune ou- 
verture possible. Le lendemain 
nous trouvons les montagnes enco- 
re plus grosses et plus terribles, 
plus escarpees que jamais, c'est 
a en faire tourner la tete. Fina- 
lement nous suivons un fleuve, 
ses eaux se culbutent, s'entre- 
choquent, se bousculent, et aux 
pieds des precipices sont couver- 
tes d'ecume; regardant en arriere, 
en avant, de cote, il n'y a que 
des montagnes. Le lendemain 
c'est la journee du delassement. 
De barque du train nous en profi- 
tons pour visiter. A un endroit, 
il y a sous nos pieds un precipice 
si profond que du plus pres de la 
rampe, nous ne pouvons voir le 
fondj a d'autres endroits, les 
profondeurs sont remplis de roches 
cassees qui proviennent, souvent 
de toute la hauteur du cap, cer- 
tain que des roches torn bant de 
hauteurs pareilles, causaient un 
tremblement de terre chaque fois. 
Plus loin en avant de ncus, il y 
a des taches blanches sur les plus 
haute s montagnes tout pres des 
nus£ot$, ce sont xe& ^L.^isvs ou 
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la neige demeure eternellement, la 
cime de ces glaciers ressemble a la 
maree, elle avance et recule sui- 
vant la saison. Tiens nous voila 
qui longeons les caps, c'est som- 
bre, le chemin est couvert de rocs 
solidesj le lendemain quelle sur- 
prise, les montagnes sont couvertes 
de neige et dans la vallee de 
grands champs de verdure, de la 
vigne et des fruits en abondance, 
c'est magnifique. En a-t-on vu 
des montagnes, a certains endroits 
le long des cours d'eau nous pou- 
vons voir d'immenses quantites de 
saumons accroches sur des sechoirs, 
plus nous avanqons vers le Pacifi- 
que plus les decors sont interes- 
sants. De ce merveilleux pays, 
nous avons encore 150 milles a par- 
courir avant d'atteindre Vancouver} 
mais nous sommes dequs car la vil- 
le ayantsubie une conflagration, 
elle etait en reconstruction. A 
cette meme occasion nous sommes 
invites a visiter sur le quai meme 
une piece de bois de 24. pouces car- 
res d'une longueur de 200 pieds, 
nous de l'est, nous ne pouvions y 
croire si nous l'avions vu de nos 
propres yeux. 

Nous prenons ensuite le bateau; 



propriete du Pacifique Canadien, 
il porta le nom de "PREMIER" . Fi- 
nal em en t nous appro chons Seattle, 
las marine sont prudents, il y a 
una brume tres epaisse, du bateau 
nous percevons des sons de musiquefjj 
c'est une fanfare, entre autre le jj 
son d l une olarinette nous parvientj] 
tres olair dans le calme, la^musijjj 
que de cet instrument est tres 
belle, emotionnante meme, je diraiS 
En approchant de terre la brume 
s'eleve at voila que nous pouvons , 
distinguer la silhouette d'autres 
navires qui sont ancres au quai. 
Une fois la passerelle descendue 
sur le debar cadere, nous mettons a 
pied a terre, alors, nous en pro- § 
fitons pour visiter, Une chose 
qui m'lnteressa surtout ce sont 
les rues qui ont 100 pieds do lar-jj 
ge et les avenues 80 pieds. J ,a P~j|§ 
pris par la suite que ces traces « 
rues fur en t falts par des ingenieujj 
de la Nouvelle-Angleterre, sans 
doute ces gens avaient passes par j 
Boston. Nous nous dirigeons ensui-ji 
te vers Tacoma et en cours de routij 
nous rencontrons un barbier, c'estl 
un canadien, et meme une vieille 'jj 
connaissance, il demeure sur la il 
4ieme rue . Le rests de la journee jj 
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nous visitons la ville, le diman- 
che apres la grand' messe nous allons 
rendre visite au barbier, alors 
nous parlons ds voyages et de nos 
intentions futures, sur qa. il nous 
conseille de se rendre a. Monte zeno, 
il y a la la construction d'un che- 
min de fer. Johnny et moi nous 
nous decidames d'y aller et de se 
rendre a ce qu'ils appellent la fo- 
re t noire. Quelle ne fut pas notre 
surprise de constater la grosseur 
des arbres de 5 a 7 pieds de diame- 
tre meme a 12 pieds de la souche, 
c'est surtout un mystere pour nous. 
Quels moyens faut-il prendre pour 
abattre ces colosses? En suivant 
un sentier, nous voila. a une tente, 
il y a deja sur les lieux 25 hommes; 
pas de place. Le soir venu, par me- 
sure de prudence contre les atta- 
ques possibles de serpents, Johnny 
et moi nous couchons sur une souche 
de 7 pieds de diametre, il y avait 
amplement de place pour deux per- 
sonnes, et nous avons passes une 
bonne nuit. Le lendemain, nous 
suivons un grand chemin, en cours 
de route nous faisons la rencontre 
d ( 'un contracteur. Vous cherchez de 
1'ouvrage mes amis, nous demanda-t- 



il? Oui. Vous etes de ce pays, il 
est facile a voir par votre lan- 
gagej vous venez de la Nouvelle- 
Angleterre n'est-ce pas? Oui 
nous venons de Pennsylvanie. 
C'est bien continuez votre route, 
en suivant ce grand chemin vous 
allez voir mon camp c'est tout 
pres d'ici, entrez, cuisinez, et 
reposez-vous jusqu'a mon retourj 
apres, nous commencerons la coupe 
de bois. Allez et a bientot. Je 
fis la remarque a mon frere, il 
semble que ces gens n'ont pas la 
meme mentalite que ceux de Duluth, 
nous sommes reQus comme des gens 
utiles a quelque chose. Le lende- 
main le patron arrive, nous etions 
deja en voie de couper l'un de ces 
fameux colosses de 7 pieds de dia- 
metrej ne connaissant pas la ma- ] 
niere de les faire tomber, nous 
etions en frais de fendre ceux de- 
ja coupes. Mais, monsieur, ils ne 
veulent pas fendre. Le patron 
nous dit alors: Vous savez, mes 
amis, ce bois ne fend pas tous. 
Alors nous apprimes comment en ve- 
nir a bout, et fort surpris de 
con stater que deux buches de 7 
pieds de diametre, 4 pieds de long 
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donnent 4 cordes de bois, d'un 
jour a. 1' autre nous travaillions 
de mieux en mieuxj nous abattions 
des arbres que nous coupions a la 
tete laissant encore la une coupe 
de 52 pouces et ceci a. 180 pieds 
de la souche, cet arbre nous donna 
70 cordes de bois. De cet endroit 
nous transportons ce bois a la 
riviere avec un cheval, et de la 
nous utilisons un chaland pour le 
transporter juscu'a Aberdeen. 
Mais nous sommes obliges d'atten- 
dre la maree. Pour le gros bois 
non en corde, il nous faut faire 
des chemins, niveler le terrain, 
construire des trassels jusqu'a 
24 pieds de hauteur 3 le chemin 
termine, nous mettons tout ce bois 
en Roulloue, mais pour obtenir le 
succes sans endommager le bois et 
en meme temps eviter qu'il ne se 
casse en torn bant, le travail de 
nivellement doit etre fait minu- 
tieusement, car ces arbres en tom- 
bant menent un tapage infernal, la 
terre tremble et les vitres des 
maisons meme a 4 milles de distance 
fremissent et resonnent. En bil- 
lots ces arbres donnent de 1,000 a 
8,000 pieds de bois, une fois 
coupes les contracteurs utilisent 
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6 paires de boeufs pour tirer ces 
billots a la laidaine, la laidaine 
est uneespece de roulloue, dont 
on se sert pour charger ce bois 
sur des wagons de chemins de fer 
construits specialement pour ces 
fins j une fois ce bois charge sur 
les wagons, une paire de chevaux 
tire la charge sur les rubans d'a- 
cier, une fois les billots enleves 
et charges sur les wagons, nous 
passons jusqu'a 9 fois pour ramas 
ser le reste. 

Pour que les boeufs puissent 
tirer ces billots geants a la 
laidaine tout ce bois est ecorce 
afin qu'il glisse, autrement les 
boeufs ne pourraient le tirer, la 
coupe de ces billots se termine 
lorsque le bois ne produit plus 
de seve. 

Apres cette premiere experien 
ce, nous entreprenons un contrat 
avec la Great Northern Pacific 
pour faire le terrassement de che 
mins de fer, le travail est dur, 
les journees sont longues et 
l'entreprise est compliquee, a 
cause du nettoyage a fond. Apres 
4 mois nous arrivons en face 
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d' Aberdeen, nous etions en septem- 
bre, a 1' occasion nous visitames 
Pitsonpoint, c'etait une place nou- 
velle sur le bord de 1' Ocean Pa- 
cifique. Sur le bord de la plage 
un ecriteau nous prevenait de ne 
pas s'aventurer trop loin du bord 
a. cause des vagues qui en retour- 
nant nous tiraient vers la mer. 
Nous visitions aussi avec 1' inten- 
tion de s'acheter des terrains, 
l'endroit etait s implement magnifi- 
que, ideal, surtout tres pratique 
pour etablir une place de ville- 
giature. Chose curieuse, au fond 
de la baie, il fait tres chaud, 
souvent nous surprimes le thermo- 
metre a 105 degres, mais a. I 1 ombre 
des arbres et sur le bord de l'o- 
cean, la brise nous force de mettre 
un gilet assez chaud. Indecis, 
nous decidames de se rendre a. Ocastey 
avec intention de prendre un autre 
contrat de terrassement pour le 
chemin de fer, mais cette fois la 
compagnie exige a ce que les sou- 
ches soient completement enlevees 
et brulees. G'est un travail tres 
long et pas facile. D' apres les 
experiences, il faut percer un 
trou avec un vilebrequin a longue 
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meche, en faire plusieurs meme 
dans les racines de surface, uti- 
lisant I'huile de charbon, ainsi 
la souche brule lentement vers 
l'interieur, une fois commence, 
la gomme conserve le feu, seuleme 
il faut surveiller les flammes 
lorsqu' elles viennent a percer 1' 
corce, car le feu meurt si nous 
n'avons pas la precaution de fer- 
mer le trou immediatement. Ce 
probleme fut pour nous plus grand 
que celui d'abattre ces colosses, 
alors nous sommes retournes a 
Aberdeen. A cet endroit une let- 
tre nous attendait. bequs nous 
apprenions avec regret que notre 
pere etait gravement malade et 
exigeait notre retour le plus tot 
possible. De plus le medecin 
l'avait indeniablement condamne. 
Apres reflexion je dis a mon frer* 
Si tu es de mon avis nous retour- 
nons immediatement a Bagotville, 
si nous retardons, nous n'aurons 
peut-etre pas la chance de le re- 
voir vivant. La reponse de Johnny 
ne se fit pas attendre: "OUI, 
FARTONS. . . I" Sans plus d'hesita- 
tion, nous retournons a Tacoma. 
A cet endroit il y avait un cirque 
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la troupe Barnum, ce fut interes- 
sant. Des jeux de trapeze, des 
animaux savants, etc. be la, nous 
passames directement par Ottawa, 
Montreal et enfin apres un long 
voyage nous parvenions a Quebec. 
Mais il faut vous dire ici qu'en 
passant a Calgary nous en profi- 
tions pour acheter un souvenir. 
De grosses cornes de buffalos 
montees sur une planche de bois ver- 
ni. Une fois rendus a Quebec, nous 
passames la nuit a 1' hotel Mountain- 
Hill, le lendemain nous fumes fort 
desappointes d'apprendre que le 
bateau Richelieu n'y etait pas. 
Nous primes alors le Jacques-Car tier. 
Ce bateau n'est pas aussi luxueux. 
Arrives a la Malbaie nous subissons 
la plus furieuse tempete, des va- 
gues comme nous n'en avions jamais 
vu auparavant. Notre bateau est 
balotte comme une coquille de noix 
sur l'eau. Cette tempete a cause 
beaucoup de dommages sur la terre 
ferme, des poteaux charges de fils 
electriques casses, des clotures 
jetees a terre, des toits de mai- 
sons et de granges arraches, en 
un mot il y a beaucoup de dommage. 
Nous entrons dans le Saguenay au 
petit jour, en passant devant le 
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cap Trinite, nous ramassons un 
naufrage, pour ne pas etre empor- % 
te par les vague s il avait une 
corde attache e autour du corps et I 
l'extremite attachee a l'ecoute 
de sa voile. Immediatement une 
chaloupe fut jetee a la mer, il 
fut raraene au bateau, c'etait 
grand temps car il etait epuise. 
Le capitaine lui donna les soins 
requis et l'enveloppa de chaudes 
couvertures de laine, nous fimes 
une courbe pour le deposer au 
petit village de la descente des 
femmes. A cause du retard, le 
capitaine du navire nous avertit 
que nous nous rendons immediatement 
a Chicoutimi afin de profiter de 
la haute maree. Le coeur un peu 
gros, nous passons devant la mai- 
son chez nous, mais pour avertir 
les gens de Bagotville qu'il y a 
passagers a bord, le bateau fait 
retentir son sifflet trois fois, 
et hisse le pavilion, ce signal 
veut dire qu'il arrete au retour 
de Chicoutimi. Arrive durant 
l'apres-midi au quai de Bagotville, 
une voiture nous attend, il y a 
beaucoup de monde, surtout des cu-i 
rieux, ce qui les intrigua le 
plus c'etait de voir les grosses J 
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cornes de Buffalo que nous avions 
avec nous. 

Arrives a la mais on, nous sau- 
tons tous deux de la voiture et 
courons vers la cuisine, papa bien 
que tres malade rit, mais maman 
pleure, c'est une grande joie de se 
revoir tous, mais une ombre voile 
nos coeurs quand nous realisons que 
notre pere est bien change. 

Papa tres heureux de notre re- 
tour semble prendre du mieux, beau- 
coup de parents et d'arais se reunis- 
sent a. la maison et il faut conter 
100 fois la raeme chose; je suis tou- 
jour s le plus occupe a narrer nos 
aventures, Johnny n'est pas un par- 
leur, mais une chose certaine c'est 
que mon frere attire constamment 
et plus que raoi les regards des 
jeunes filles. Mon frere c'est un 
bel homme bien bati aux cheveux 
blonds, au teint clair et a la peau 
douce et satinee; jeune homme de 
6 pieds et un pouce, il etait l'i- 
dole des jeunes demoiselles de tout 
l l entourage qui ne cessaient de par- 
ler de lui. Mais c'est un garqon 
bien gene qui craignait de faire le 



premier pas. Mon pere est sou- ? 
riant, il pretend qu'il va guerir, 1 
mais ce mieux ne devait pas durer j 
la maladie le ronge, il diminue : 'M 
de jour en jour et il me demande 
continuellement a ses cotes. Ses 
souffrances le tiennent au lit, 
fatigue d'un cote, je dois le tou^ 1 
ner et le retourner continuelle- 
ment et pour eviter les douleurs 
tilise son drap. Finalement la 
maladie l'emporte, il mourut de 
l'appendice aigue le 12 novembre. 
Avant de mourir il donna tous ses 
biens a Elie qui est marie et a 
plusieurs enfants. Johnny et moi 
nous approuvons. Apres le service 
ma mere etait inconsolable, nous 
faisons de notre mieux pour lui 
aider et nous sommes demeures 
ainsi a la maison pendant deux 
mois. Durant cette intervalle 
nous avons fait la recolte. Au 
22 decembre, nous visitions nos 
parents de St-Bruno, St- Jerome, 
Iberville, Roberval et Normandin. 
A ce dernier endroit la neige est 
abondante et un tres grand ftoid 
sevit sur toute la region. 



De re tour a la maison, nous de- 
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cidames de retourner en Pennsylva- 
nie faire l'ecorcpage de la pruche. 
Je partis done le premier dans 
1! intention de prendre un contrat 
le 24 avril je passe par Quebec et 
me rends directement en Pennsylvanie . 
Je pris un contrat de 2800 cordes^ 
d-'ecorce de pruche, alors j'avertis 
mon frere de venir me rejoindre et 
d'amener avec lui 22 hommes. En 
plus un cuisinier et sa femme font 
les preparatifs pour arriver le 
2 mai. A Rochester un prix special 
est accorde au groups, un char 
special est ajoute au train a leur 
intention. En plus la compagnie de^ 
chemin de fer met un representant a 
leur disposition pour les conduire 
jusqu'a destination soit "M0NTF0RT" 
le voyage se fit sans trouble et 
sans inquietude. 

Les leur arrivee^ nous nous 
rendons immediatement en foret, la 
planche pour la construction y etait 
rendue. Le lendemain nous logeons 
dans nos camps ; le surlendemain, je 
me rends a 1 ! endroit le plus rap- 
proche, soit Couchi, a 11 milles 
de nos camps. A mon retour le 
travail commence. Tous sont encou- 
rages. Us travail lent au contrat 
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les journees sont longues, souvenf 
ils ecorcent la pruche au clair d ? 
lune, nous avons rencontres plu- ; 
sieurs serpents, mais ils ne sont 
pas dangereux. Une fois par se- 
maine, je me rends a Couchi pour 
refaire nos provisions da bouche . 
D' habitude je pars du camp a 7 heu 
res du matin et suis de retour ver" 
une heure de la nuit; il y a beau 
coup de chats sauvages, ils sont 
dangereux. Le long du parcours 
il y a 4 camps, tous des gens plus 
ou moins louches, je crains ces 
camps plus que les chats sauvages. 
Afin d'eviter d'etre vu de ces 
gens, je voyage dans les portages 
la nuit et sans lumiere. Aux 
appro ches je passe a tr avers la 
foret, mime le jour pour eviter 
leur attention. Mon frere crai- 
gnait beaucoup pour ma vie a cause 
du montant d ' argent que j 1 appor- 
tais avec moi. Souvent mon porte- 
monnaie debordait d'une somme de 
$1,800.00 piastres. De plus en 
plus les craintes grandissaient a 
travers le camp, plusieurs hommes 
venaient me rencontrer avec des 
fanaux, assez souvent il me res- 
tait encore trois. ou 4 milles a 
faire. Four ceux qui res talent au ; 
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camp, ils ne fermaient pas les yeux 
avant mon retour, tellement 1' in- 
quietude regnait, mais par la suite 
afin d'eviter une telle tension d' es- 
prit, je fus surveille par mes pro- 
pres hommes afin que je ne parte 
pas sans etre accompagne. 

Nous avons termines ce contrat 
le 4 aout. Apres cette date, l'ar- 
bre n'ayant plus de seve, l'ecorce 
colle, le mesurage termine, a la 
satisfaction de tous ils retournent 
au Lac St-Jean, mais Johnny et moi 
nous demeurons sur les lieux, et 
faisons la coupe en billes des ar- 
bres ecorces. Une fois ce travail 
termine, nous primes un contrat pour 
du bois carre de differentes di- 
mensions. Toutes les semaines il 
fallait aller a Corresport soit a 
30 milles de distance pour les spe- 
cifications, de retour je passais 
par Borri pour apporter le courrier, 
le trajet se faisant chaque fois a 
pied, je mangeais sur la route che- 
min faisant souvent que deux fois 
par jour; il ne nous res tait que 
pour 4 jours d'ouvrage c'etait au 
mois de decembre, nous partimes a 
notre tour, cette fois pour Albani 
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j 'y demeurai deux jours, mon frerel 
Johnny se rendit a Concorde voir ; 
notre cousin Louis Tremblay, moi, j 
je me rendis a Quebec pour atten-1 
dre Johnny et le cousin que j ' avalj 
pas vu depuis 10 ans. Enfin le 
20 decern bre nous etions chez nous 
a la vieille maison, les visiteuri 
debordaient, mais voila que cupi- 
don s'en mele, je torn be amoureux 
d'une blonde, mais ce n'est pas 
tou jours la premiere que l'on ma- 
rie, elle est charmante, gentille, 
mais je suppose que ce n'etait pas 
celle qui m'etait destinee. Nous 
par tons de nouveau afin de rendrej 
visite aux parents du Lac St-Jean| 
mais non sans regret a cause de 
la blonde, ce premier amour m'a \ 
fait perdre le gout du voyage, et 
je cherchai vraiment celle qui 
devait etre ma compagne. Ce fut J 
le 16 avril 1894 que j'epousai 
une petite brune de 98 livres, 
elle etait maitresse d'ecole. Par J 
la suite nous nous rendimes a. 
St-Bruno j'ouvris alors un magasinj 
mais les affaires sont lentes, je jj 
dois m'occuper d' autres choses. | 
J'engageai des hommes pour les 
Turner du Lac Edouard, a. l'automne f 
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je monte moi-meme travailler pour 
ces memes gens comme contremaltre. 
Avant de partir je fermai le maga- 
sin, jeune marie, 1' ennui s'en mele 
et les journees sont longues. Le 
dimanche je vais a. la peche comme 
distraction, mais impossible d'ou- 
blier, ma pensee est continuelle- 
ment a St-Bruno. Pour comble de 
desarroi, je reqoisune lettre de 
ma femme et elle s'ennuie beaucoup; 
impossible de laisser dans le temps, 
de plus le service du chemin de 
fer est lent et irregulier deux 
fois par semaine, Un beau jour, je 
re^ois la visite de son frere, et 
tou jours la vieille tradition de 
la foret nous allons a la peche, 
mais je ne vis plus je suis inquiet, 
nous retournons le plus vite au 
camp. Mes inquietudes vont grandis- 
santes, un pressentiment peut-etre; 
arrive au camp, il y avait un tele- 
gramme pour moi, je I'ouvre en Vi- 
tesse: "Femme gravement malade, 
viens vite" signe de mon frere 
Tommy Tremblay. Que faire, trois 
jours sans train, je me rends a. la 
station de Miquick, peut-etre 
passera-t-il un train de fret, mais 
rien, alors je me rends au Lac 
Edouard, apres une course de ^0 mil- 
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les un autre telegramme m'atten- 
dait: Ta femme prenci du mieux. 
J' arrive a St-Bruno, elle etait 
debout, mais tres faible, le mede- 
cin me dit que tout danger etait 
passe. Vous m'enlevez un gros 
poids de sur le coeur, lui dis-je. 
Et la vie continue de plus belle. 



LE DEBUT D'UN VILLAGE 
ET L'ESSORT D'UN COMTE 

~ Di sette de farine - 

Dans le temps dans toute la 
region, il n'y avait pas de farine 
la situation de cette denree si 
necessaire a. la vie du pauvre 
surtout, aucun marchand proche ou 
eloigne, en avait 1' ombre d'une 
livre, ce fut grace a mon experien 
ce et des connaissances acquises 
durant mes voyages dans l'ouest 
que je me rendis a Tilsonberg en 
Ontario chez les Tilsons. A cet 
endroit je fus fort desappointe 
car toute la farine en main etait 
vendue et la production pour plu- 
sieurs mois d'avance etait promise 
Je sollicite, j'insiste pour l'a- 
mour de Bieu, ces gens sensibles 
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a la privation des comtes du Lac 
St-Jean acceptent en fin de me four- 
nir un char de farine soit 4.10 po- 
ches dans les deux semaines qui 
suivent ma commande. Immediatement 
par cheque je paie comptant et je 
retourne chez moi . 

A la date promise, le fameux 
char de farine arrive a Hebertville 
Station, les gens avertis de cette 
grande nouvelle se rendirent sur 
les lieux, c' etait une veritable 
ruche d'abeilles; pres de cette voie 
d'evitement qui certes n' avait ja- 
mais vu chose pareille, dans ce 
lieu desert, car il faut vous dire 
que proche de la. il n'y avait que 
deux cultivateurs, si ma memoire 
ne fait pas defaut, leur nom etait: 
Paul Brown et Louis Asselin. 

Ayant prevu une telle situation, 
je m'etais construit un petit han- 
gar de planches, je n'eus pas^le 
temps de l'utiliser, c' etait a qui 
serait servi le premier, mais comme 
1' argent etait bien rare a cette 
epoque, toutes les 410 poches furent 
ecoulees quand meme, en un temps 
record, mais comment? par 5 et 
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10 livres a la fois. Imagine 2 
done je sortis du wagon blanc 
comme un meunier. Immediatement 
je commandai un autre char de 
farine mais non sans difficulty ; 
comme dans le passe la production 
etait vendue d'avance, la reponse 
fut: Acceptons de livrer un char 
mais dans un mois seulement. Je 
n'eus pas le choix, j'acceptai 
tout de suite, payable sur ordre 
a. la Banque Canadienne Nationale 
de Chicoutimi. 

Non satisfait de cette expedi- 
tion a. longue date, je m'adresse 
a un M. Wilson de Harden, Manito- 
ba, j l obtins de ce fournisseur un 
char de 410 poches au prix de $1.60 
livrable immediatement, la repon- J 
se fut oui, expediez sans retard. 
Sur ordre de la meme banque, mais | 
de Harden a Winnipeg il y a 300 
milles ce qui prit 40 jours, mais 
cette fois les cultivateurs ayant 
prevu l'arrivee du wagon, il fut 
vendu d'avance. Comme les pros- 
pects s' annoncaient de mieux en 
mieux, je commandai trois autres 
chars, tou jours au meme prix et 
aux raemes conditions, mais je suis 
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a I'etroit, il faut agrandir les 
batisses, je cons trui sis alors un 
hangar de 40 pieds par 25, deux 
etages. Lans l'intervalle de la 
date d' achat et l'arrivee des 
chars voila que le prix de la fa- 
rine monte d'une piastre la poche, 
ce qui m'aida considerablement a 
defrayer le cout de ma nouvelle 
construction. Les wagons arrivent 
les uns apres les autres ce qui tient 
continuellement les cultivateurs 
sur les epines, et la petite re- 
gion d'Hebertville Station bouil- 
lonnait d'activites; en peu de temps 
Hebertville devint un centre com- 
mercial qui necessita des develop- 
pements et d' autres constructions 
civiles et canoniques. 

Les cultivateurs demandent 
d' autres produits; apres consulta- 
tion avec mon frere Johnny qui 
travaillait de cooperation avec 
moi, ainsi qu'un certain cure de 
la region, j'accepte de la Dominion 
Co. 20 tonnes de sirop des Bar ba- 
de s au prix de 26 cents le gallon. 
Par la suite un autre achat addi- 
tionnel demanda du capital et 
cette fois non moins necessaire ce 
fut 1'eclairage; done il faut de 
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1 'huile de charbon absolument. 
■J'achete alors de 1' Imperial Oil 
25 barils de 4.0 gallons qui me 
furent expedies dans des barils d§ 
bois, mais du aux conditions atmos 
pheriques 50% de cette huile fut 
perdue, c'etait le genre d' expedi- 
tion qui se faisait dans le temps 
meme aux endroits eloignes, ce 
fut alors tout un pro bl erne pour 
compenser ces pertes enormes il 
me faut done faire des ameliora- 
tions, plutot les inventer, je me 
fis construire alors un reservoir 
d'acier carre renforci de barres 
d^acier aussi a l'interieur, ce 
reservoir pouvait contenir 3000 
gallons, mais la encore comment 
livrer^ cette huile aux marchands 
eloignes, je me fis construire 
50 barils d'acier en grosse tole 
galvanisee, d'une capacite de 50 
gallons, le marchand en venant 
cher cher d' autre huile faisait 
1'echange du baril. 

La compagnie Imperial Oil ne 
pouvait comprendre comment je pou- 
vais acheter tant d' huile et en 
faire la livraison sans perte dans 
des regions aussi eloignees, pour 
eux il devait y avoir anguille 
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sous roche, un procede ingenieux, 
done ils depecherent leur ingenieur 
sur les lieux afin de faire une 
etude de mon commerce d' huile. 
Apres information, celui-ci retour- 
ne a la compagnie avec son rapport 
et e'est de la que le baril d'acier 
parut sur le marche comme moyen 
efficace pour 1' expedition de 1 'hui- 
le et plus tard de celui de la ga- 
zoline. 

Sous la poussee de cette maison 
de gros, Hebertville Station ne ces- 
sait d'agrandir; ce fut en peu de 
temps un petit village impression- 
nant, un centre commercial, il fut 
alors question de construire une 
eglise et un presbytere. Apres plu- 
sieurs entretiens, il fut decide a 
l'unanimite de construire immedia- 
tement 1 ! eglise suf fisamment grande 
pour la population, elle doit etre 
de 60 pieds de long par 4-0 de large, 
une fois la permission obtenue de 
Monseigneur Labrecque de Chicoutimi 
le capital fut souscrit du a la 
"grande generosite des cultivateurs 
de 1' entourage et des residants du 
petit, village d' Hebertville Station. 
Bien que les gens se montrerent ge- 
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nereux, la rarete de 1' argent 
sonnant ne permit pas de construi 
re le presbytere immediatement, 
alors un vicaire d'Hebertville 
Village vient faire la mission 
tous les dimanches. Son parcours 
est de 6 milles, quelque temps 
apres le capital souscrit, le 
presbytere fut oonstruit et un 
pretre residant en prend posses- 
sion, ce fut le Reverend Cure 
Bouchard. A la demande de 1'eve- 
que, le Cure Bouchard residera en 
permanence aux conditions bien ex- 
plicites que toutes les provisions 
necessaires a son soutien lui 
soient fournies gratuitement par 
seul commercant du village, ce 
fut alors Tremblay et Freres qui 
herita de cet honneur, cette pa- 
roisse canonique doit couvrir une 
partie de St-Bruno et une partie 
de St-Gedeon. 

Les evenements historiques se 
succederent, tout le monde sein- 
blant heureux, et le comte du 
Lac St-Jean se developpe a pas de 
geants. 



En 1899, mon frere et moi, nous 
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eumes le grand chagrin de perdre 
notre mere bien-aimee elle tomba 
gravement malade chez notre frere 
Tommy qui demeure a Roberval, nous 
fimes alors transporter ses restes 
a Hebertville Station, avec la 
permission speciale du Cure Barabe, 
la depouille mortelle fut exposee 
en chapelle ardente tout pres de 
I'autel, ce fut alors un grand 
honneur qui retombe sur tous les 
membres de notre famille, et une 
consolation pour mon frere et moi 
qui firent tant pour la construc- 
tion de cette eglise. 

Lurant toute l'annee precedente 
soit en 1898, les feux de foret 
font de grands ravages et brulaient 
encore meme durant l'hiver en 
dessous d'une epaisse couche de 
mousse, nous pouvions voir ici et 
la des jets de fumee grise sous 
deux pieds de neige vers la Noel. 
Au printemps ce feu fit de grands 
defrichements ce qui malgre la 
perte considerable de bois fut une 
aide bene vole pour les cultivateurs 
et a la colonisation; I'ete de 
1898 fut tres sec et au printemps 
il ne restait plus rien pour soi- 
gner les animauxj ce fut alors une 
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autre tache pour Tremblay et Fre- 
res ©t qui n6 ces site du capital, s 
il faut du foin pour nourrir ces 
animaux, je place alors une com- 
mands chez un norame Michel Bourasl 
de St-Barnabe, ce comte avait ol„ 
tenu une recolte superbe, je com- 
mandai un char qui fut vendu 
balle a balle. Ayant constate que 
la race des aniraaux du Lac St- 
.Jean^de gene rait, je fis venir de 
ce meme monBieur Bouransa un cou- 
ple d'aniranux Holsteinj a l'au- 
tomne le boeuf fut mis a la dispo- 
sition des cultivateurs ainsi que: 
sept bSliers de race et le tout 
gratuitement. Dans le temps lea 
moutons dans leur ensemble a Vox 
tomne ne pesaient que 35 livres 
au lieu de 45 a 50, et les boeuf e 
et vaches de un an et demi pe- 
saient 125 a 150 livres, on lee 
surnommait les chandeliers, fran- 
chement les os leur perqaient la 
peau tellement ils etaient malgrej 

Afin de donner plus d'essort 
a la culture d^pourvue de pro- 
duits, Je fis venir un char de bl 
au prix de $4400.00 piastres, en 
plus un char d'avoine Banner pour 
semence. Mais la compagnie Tremblay 
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et Freres etaient a court d' argent, 
elle-raeme. Sous les instances du 
Reverend Cure Roussel et afin de 
presser l'arrivee de ces graines 
si essentielles; envoye-.l envoye, 
disait-il..L le cure paiera, et 
meme vend a credit si necessaire. 
Quelle generosite. Son coeur 
d'apotre impregne d' initiative cha- 
ritable etait large et genereux. 

Cet effort pour placer les co- 
lons en bonnes voies a coute a ce 
bon cure la jolie somme de 
$40,000.00 dollars, qu'il recouvrit 
par la suite, puisque Tremblay et 
Freres se porterent garants, afin 
d* aider davantage a la colonisation 
eloignee. Je fis construire un ba- 
teau sur le grand Lac St— Jean, ce 
bateau avait deux helices et roesu- 
rait 60 pieds de long par 12 de 
large; il couta $8,000.00 piastres. 
II opera par la suite sur le Lac 
St-Jean et meme de nos jours apres 
plusieurs reparations, il est sup- 
pose exister encore. 

Lorsque tous ces produits im- 
porters furent mis en terre, apres 
le feu de 1898, les recoltes furent 
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abondantes. Burant I'hiver sui- 
vant je vendis pour ces cultiva- 
teurs les recoltes a. Carrier de 
Quebec, le contrat etait de 25 
chars d' avoine livrables depuis 
cette date a fevrier, il faut vous 
dire ici que la maison Carrier se 
moquait bien d'un tel contrat et 
esperait dans le fond que jamais 
je parviendrais a le remplir aux 
conditions convenues. Mais voila 
que la livraison commence, les 
chars se suivent et plus les batta 
ges avancent, plus le chargement 
se fait precipite, jusqu'a deux 
chars par jour, c' etait de la 
belle avoine numBro I. Impossible 
a la maison Carrier de trouver 
raison de refuser les 25 chars. 
C'est alors que la confusion com- 
mence chez les acheteurs, un tele- 
gramme apres 1' autre arrive, pour 
i; amour du ciel arretez 1' expedi- 
tion. . . nous ne pouvons en loger 
une poche de plusj et moi je re- 
pondais, 10 chars en route c'est 
la balance. 



De ma propre experience sur 
80 acres de tsrrain debarrasses 
par le feu, je recoltai 3000 mi- 
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nots de belle avoine, qui furent 
vendus chez un M. Tanguay qui la re- 
vendit dans le corate de Charlevoix 
pour fin de semence. Ce fut dans 
le temps la plus belle avoine ja- 
mais produite dans la region du Lac 
St-Jean, elle etait comparable a 
celle de I'ouest. 

Dans la meme annee, la recolte 
du f oin fut abondante , 1 1 annee 
suivante la recolte manqua complete- 
ment dans le comte de Portneuf et 
Charlevoix, alors j ' achetai une 
presse a. foin, c l etait une Hartel 
Victor, et nous voila qui presse 
et nous expedions a mesure de 2 
a. 3 chars par semaine, ce fut ainsi 
jusqu'au mois de mai, le reste du 
temps la presse fut expediee jus- 
qu'a. la Grande-Baie, et par la 
suite elle fit le tour du Lac St- 
Jean pour aider les cultivateurs . 

Mais I'agrandissement d'Hebert- 
ville Station et de son entourage 
necessite plus de developperaents. 
II faut de la lumiere electrique 
pour aider au developpement de 
1'industrie. Je pris alors posses- 
sion des chutes de la Belle Riviere 
a Hebertville Village soit a 6 



- 78 - 



milles d'Hebertville Station, j.'en 
pris possession sous des droits 
d'esquater qui signifiait une loi 
passee en 1881 que toute personne 
qui fait du developpement sur les 
terrains non chalnes de la pro- 
vince devenait proprietaire es- 
quater (proprietaire Gratia et 
indefini) alors je parcourus le 
comte pour prendre des parts au 
prix de $100.00 dollars chaque, 
j'en vendis pour $8,000.00 pias- 
tres ce qui permit les travaux 
preliminaires, mais il faut des 
dynamos, des transformeurs, la 
broohe du courant et tous les 
accessoires utiles au bon fonction 
nement d'un pouvoir hydro-electri- 
que. La compagnie qui s'engageait 
a fournir ces moteurs et les 
autres marchandises demandait dans 
le temps $6,000.00 piastres comp- 
tant, c'est alors que je convoquai 
une assemblee d'urgence des ac- 
tionnaires. Apres discussion le 
secretaire, Elzear Ouellette, fut 
autorise de solliciter le montant 
des banquesj il se rendit a Chi- 
coutimi et ensuite a Roberval 
pour nous apprendre au retour que : 
les deux banques refusent le pret. 
Une nouvelle assemblee fut con- 
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voquee et a 1' occasion les membres 
donnerent main levee a la Mai son 
Tremblay et Freres de disposer de 
leur mieux afin de combler les 
pertes possibles. C'est alors que 
je me rendis aupres des autorites 
de la banque de Roberval . Apres 
avoir entretenu une assez longue 
conversation, j'obtiens sous la 
garantie de la Mai son Tremblay et 
Freres $3,000.00 dollars avec en- 
tente explicite d'obtenir trois 
autres mille plus tard car la 
compagnie electrique exigeait le 
montant comptant. Done a mon re- 
tour j'envoyais a la compagnie mon 
cheque au montant de $3,000.00 
avec instruction d'expedier les 
marchandises, et la balance payable 
G.O.D. pour les trois autres mille . 

Ce fut alors une grande joie 
parmi les gens d'Hebertville Sta- 
tion, et de tout 1' entourage, car 
ils voient la possibilite d'obtenir 
la lumiere electrique aussi les 
avantages qu' ameneraient ce nouveau 
developpement pour la colonie nais- 
sante. "Apparence trompeuse" 
personne plus que moi-meme peut 
realiser le danger que comporte fi- 
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nancierement V organisation d'une 
telle entreprise a travers une 
colonie dont 1 ' argent manque si 
•souvent; il est necessaire d'uti-f 
User toutes les notes de la 
gamme pour atteindre le but, 
faire face aux reclamations, a 
I'entretien et aussi a la finance; 
de par mon commerce j'en sais 
quelque chose. Vendre c'est beau 
lorsque nous ne sommes pas dans 
1' obligation de faire des echanges 
Vendre a credit lorsqu'il faut 
acheter comptant; j'eus toujours 
devant moi cette saison morte, ces 
hivers interminables, il me fallut 
done accepter des echanges a peu 
pres equivalents, ce qui n'est pas 
toujours facile, un jour je m 1 aper 
c,us que mon hangar est rerapH a 
craquer de quartiers de boeufs 
echanges pour des produits vendus 
de premiere qualite, non expose 
comme le boeuf a des pertes sur- 
tout. Lorsque le printemps s'en 
vient a grand pas, il faut faire 
quelque chose et vite, le marche 
est tranquille, pas de demande. \ 
pour le boeuf surtout pour la qua- 
lite que les cultivateurs of f rent J 
en retour, ahi si I'hiver avait 
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dure tout l'ete que d* inquietudes 
evitees, mais le malheur des uns 
fait le bonheur des autres, tou- 
jours est-il qu'il faut entrer 
dans mon argent, je decidai alors 
que tout ce boeuf serai t charge 
dans un char et expedie a Quebec. 
A cette occasion le forgeron de 
la paroisse decide de m'accompa- 
gner. Arrive a Quebec, je constate 
que les entrepots sont presque 
remplis de boeuf, j'en passe quand 
meme de petites quantites mais non 
sans recevoir des commentaires un 
peu desagreables, ces quartiers de 
boeuf que l'on appelle les chande- 
liers n'offrent rien de bien en- 
courageant pour le marche, que 
faire avec du boeuf de ce calibre? 
La situation est serieuse, je m'a- 
vise de l'offrir aux communautes 
religieuses, le prix fut de deux 
a deux sous et demi la livre, mais 
ces communautes ne peuvent dis- 
poser de toute cette quantite, 
il faut faire autre chose. Je loue 
une voiture, charge de la balance 
nous voila partis le forgeron et 
moi vers la cote Beaupre, vendant 
de maison en maison jusqu'a ce que 
nous soyons rendus a St-Tite des 
Caps, ce qui nous prit deux jours, 
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mais nous avons tout ecoule nos i 
chandeliers a la petite pesee, par 
deux, 5 et 10 livres. 

Arrives a St-Tite des Caps de 
grande noirceur, mon forgeron qui 
avait deja habite cette place ren- 
dit visite a ses parents et amis. 
II etait bien connu de l'endroit 
et il faut absolument que je le 
suive partout, lorsque nous eumes 
fini la visite des parents et ami 
il est alors 11 heures du soir 
mais veux-tu veux le diable, il 
faut rendre visite au cure de la 
paroisse, je lui dis mais c'est 
impossible de le deranger a une 
heure pareille de la nuit, 11 heu 
res tu n'y penses pas. Viens, 
viens, disait-il, je le eonnais, 
et il sera fache s'il apprend que 
je suis venu a St-Tite des Caps 
sans lui rendre visite. Mais je 
lui dis cela n'a pas de bon sens, 
Nous etions alors devant la porte 
du presbytere me prenant par le 
bras, je montai les marches sans 
m'en apercevoir, et voila que mon 
forgeron frappe a la porte, il est 
couche, pas de lumiere, je regarde 
a ma montre il est 12 heures exac- 
tement, une lumiere s 1 allume, et 
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le cure vient ouvrit, a la vue du 
forgeron, ce fut une explosion de 
joie, ils etaient de vieilles con- 
nais sances et se renouvellent 
reciproquement des faits passes, 
c' etait a s'en tenir les cotes et 
rire jusqu'aux larmes. Lorsque 
nous eumes celebres cette occasion 
unique, le cure nous fit part des 
reparations faites a son eglise, 
beau coup de nouveaux decors, sans 
compter qu'elles furent faites de^ 
ses propres mains, il en etait tres 
fier. Sous ses instances, il nous 
faut visiter son eglise et nous 
voila en train d'allumer les lu- 
mieres, il faut vous dire que c'est 
bien fait, de plus fraichement 
peinture, c'est magnifique. Arri- 
ves a 1' entree, il nous annonce que 
sa cloche en est une toute neuve 
et elle Sonne a merveille, voulez- 
vous 1' entendre? Mais il est trois 
heures du matin, monsieur le cure, 
lui dis-je. Sans egard le voila 
qu l il saute apres la corde suspezidue 
au mur et sonne a toute volee, ce 
fut un tapage terrible et tres im- 
pressionnant d T entendre une cloche 
de ce calibre sonner aux petites 
heures du matin a la campagne. Re- 



gardant dehors, je puis voir de i 
petites lumieres s'allumer ici e 
la chez les cultivateurs, et en 
moins de temps qu'il en faut poul 
le dire toute une armee de monde 
a demi-vetu arrive en toute hate 
a 1' entree. Qu'est-ce qu'il y 
a..? Qu'est-ce qu'il y a?... 
ce fut pour quelque temps toute 
une confusion, et notre cure s'a- 
percut a ce moment qu'il commit 
une grave erreur, sonner la cloche; 
en pleine nuit est un signe de de~ 
tresse, de pertubation, de desas- 
tre qui necessite de l'aide des 
citoyens. 

Apres avoir renseigne ses 
ouailles qu'il n'y avait rien, 
mais tout simplement un temoignag 
de joie en l'honneur de ses nou- 
veaux venus, dont le forgeron qu« 
avait pas vu depuis des annees, 
les bons cultivateurs retourneren 
dans leur maison, les uns laceren 
leurs chaussures ce qu'ils n'a- 
vaient pas pris le temps de fairej 
ayant de partir, d'autres appor- 
terent leurs chemises sous leur 
bras sans plus de ceremonie, tan- 
dis que d'autres ajustaient leurs 
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bretelles. 

Sans prendre de, repos nous 
sommes retournes a Quebec et de 
la nous primes le premier train 
de re tour. 

Dans l'intervalle le pouvoir 
electrique d' Hebertville Village 
allait d'avant, tout marchait ron- 
dement, et il fut mis en operation 
la meme anneej mais pour les deux 
premieres annees, le pouvoir mar- 
cha en deficit, et la troisieme 
elle rapporta des profits substan- 
tiels aux actionnaires . Ce fut 
ainsi par la suite, toute 1' instal- 
lation finie et les imprevus 
construction, etc. elle couta 
$16,000.00 piastres. 

L ' entourage , voyant d'un bon 
oeil les developpements d'Hebert- 
ville, ce fut alors une solli cita- 
tion des habitants et parents de 
Grande-Baie d' entreprendre la 
construction d'un pcuvoir electri- 
que pour cet endroit. Ayant deja. 
eu 1' experience de ma premiere, je 
savais tout ce que comportait 
d 1 inconvenients cette deuxieme 
entreprise. Sous leurs instances, 
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je leur construisis un pouvoir 
qui couta*$26,000.00 pour la met- 
tre en fonctionj ce fut ma der- 
niere oeuvre au Lac St— Jean. 



UNE GUERISON MERVEILLEUSE 
D'UN PARENT. 

Un jour je recevais un appel 
telephonique a peine perceptible 
car la ligne etait tres mauvaise, 
d'apres ce que je puis comprendre 
c'est que l f un de mes neveux, fil 
de mon frere de St-Bruno, etait 
gravement malade; tou jours par des 
mots entrecoupes, je compris qu'il 
est en danger de mort, il me re- I 
commande de monter immediatement | 
peut-etre que je pourrais le voir 
encore vivant. 

Ce jeune homme de mon frere 
etait en pleine maturite, a peine 
marie de quelques moisj durant 
l'hiver il coupa du bois dans les 
chantiers, et le printemps il en 
faisait la drave. Cette meme anne 
il y eut une temperature inusitee 
un printemps hatif, quelques jours 
de beau temps, la neige avait fori; 
due parti ellement et la riviere 
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avait debordee de son lit. Apres 
ce doux temps, un froid intense 
avait a demi gele l'eau sous la 
neige ; ce qui rendait les appro- 
ches tres dangereuses. Voulant tra- 
verser I'une de ces rives avec ses 
chevaux, a un moment la neige 
baisse et la fine glace en dessous 
defonce, sa jument qui est jeune 
et fort vigilante, s'entremela dans 
son attelage, se debatta tellement 
qu'elle planta la culbute, s'em- 
bourbant davantage et cette fois 
par-dessus ses memoires. Comme 
il ne pouvait en venir a bout seul 
avec son aide, il envoya ce der- 
nier chercher du secours a la plus 
proche habitation. Les premiers 
cultivateurs se trouvant a trois 
milles de cet endroit, a demi 
etouffe par son collier, menace de 
se noyer, il n'hesita plus, se 
jettant a. l'eau jusqu'a la cein- 
ture , il coupa a 1 ' aide de son 
canif 1' attelage qui la tenait cap- 
tive. Lorsque le secours arriva, les 
deux chevaux etaient sur le rivage 
en lieu sur; la situation etait 
serieuse pour ce jeune homme trempe 
jusque sous les bras, et d'un 
froid pareil. Malheureusement cenx 



qui lui porterent secours, trop 
presses, oublierent d'apporter dl 
couverturesj alors il fut conduit 
ainsi a. la premiere maison sur jp 
une sleigh sous une tempete du 
Nord-Ouest, imaginez. 

Lorsqu'il penetra dans la maisj 
chez sa belle-mere, il avait le |jj 
frisson dans tous ses membres. 
Immediatement son pere fut averti, 
ayant constate la gravite de satin! 
cas, tous s' accorderent a dire 
qu'il en avait que pour quelques 
heures a vivre seulement, car son 
sang menaqait de se coaguler; im- 
possible de le sauver, ce fut a 1 
ce moment que mon frere me tele-H 
phona pour m'annoncer la mauvaise 
nouvelle. Je fis atteler ma meil- L 
leure jument afin de me rendre au 
plus vite, la distance a couvrir 
etant de trois lieux (9) milles, la 
route est en mauvais etat. Le de- 
gel occasionne souvent des trebu- 
chages, le dessus defonce sous 
les pattes de ma jument, il f al- 
lait etre prudent pour ne pas lui 1 
casser, malgre tout cette pauvre 
bete etait si vigilante qu'elle ne 
demanae qu ? a etablir un record. 
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Arrive sur les lieux, un homme 
prit ma jument par la bride, 
la conduit a l'etable, la couvre 
d'une epaisse couverte car elle 
etait en savonj "ne soyez pas in- 
quiet", .j'en prendrai bien soin, 
me dit-il. Lorsque j 1 entrai il 
vivait encore, il y avait 4. hommes 
a ses cotes qui le tenaient de 
leur mieux, mais sous la force du 
mal il reussissait a se degager 
de leur etreinte, prenait. son lit 
d'une brasses et raenacait de tout 
briser. C etait un jeune homme im~ 
posant de taille et fort comme 
deux. Apres avoir pris connaissan- 
ce de la cause de ce malaise subit, 
immediatement je commandai une 
cuve d'eau tiede, j'y ajoutai les 
trois quart d'une bouteille d'al- 
cool et en plus deux cuillerees 
de moutarde seche. Apres avoir 
place la cuve pres du lit, deux 
solides gaiiiards lui tiennent 
les bras et deux autres, les 
jambes que je plaqai dans la cuve, 
je lui frictionnai les jambes de 
cette preparation ainsi que les 
pieds. Apres quelque temps je 
m'apercus que les poils sur les 
jambes de mon neveu venaient raides 
comme des clous et cassaient sous 
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sous mes mains; immediatement je 
lui fis prendre une bonne ponce 
de gin bien chaud, je constatai 
alors une accalmie a ses douleurs, 
je le fis coucher et le couvrit m 
de couvertures. Ensuite, une autre? 
ponce de gin chaud suivit la pre- f 
miere et il se fit un changement r| 
pide, mais je pensai est-ce pour 
le mieux ou pour le pire, je n'en 
savais rien. Est-ce le retour a 
la vie ou le depart pour le grand 
voyage, ce qui m'inquietait le 
plus c'est qu'apres lui avoir 
donne une premiere ponce, ses 
nerfs n'offrirent plus aucune re-fl 
sistance, et de plus je savais que 
dans des cas pareils, une grande M 
suerie peut etre fatale, aussi je 
le surveillai de proche. Je me 
plaqai d'un cote du lit et raon 
frere de 1' autre, et nous croi- 
sames nos bras par-dessus pour 
qu'il ne se debarrasse pas de cou- 
vertures de laine. A mesure qu'ill 
transpira je lui enlevai une cou-l 
verture et apres quelques temps, jj 
lui enlevai s son sous-vetement pou ! 
un sec; ce premier degoutait d'eauj 
Remis a sec, je lui enleve plu- :M 
sieurs couvertures pour qu'il ne jl 
transpire plus et a un moment il sj 
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raiditj je requs un coup directe- 
ment au coeur. II est mort je me 
dis, ou il va passer. Me levant 
grand debout, je le pris par le 
nez et le brassai en 1 ' appellant 
par son petit nom: Ah..L dit-il, 
que je suis bien, je ne me sens 
plus de mal, qu' est-ce que vous vou- 
lez mon oncle? Mais tu es pas mort. 
Bien non, me dit-il.. I Au moins 
souffle, respire, lui dis-jel 

"Que je me sens bien, mon mal 
s'en va" . Je le tins sous ma sur- 
veillance jusqu'au petit jour et 
sa figure moins rouge perdait de 
fievrej ce fut alors une joie 
spontanee dans toute la raaison. 
Tout le raonde souriaitj "il va 
vivre, il va vivre, disaient~ils, 
c'est un miracle..', il est sauve." 
Mais les femmes, plus sensibles, 
pleuraient en silence. II n'y a pas 
de doute qu 5 il va revenir mais il 
faut continuer de le suivre de 
pres pour qu'il ne prenne pas 
froid; moi je retourne ouvrir mon 
magasin pour 7 heures, il faut que 
je sois la. Et mon neveu de me 
crier: Mon oncle.. I Mon oncle.. 1 . 
ne partez pas, je descends avec 
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vous . Ma f emme . . I ma femme . . i 
elle va mourir de peine et d'in- 1 
quietude. Mais c'est impossible, |1 
tu ne peux descendre avec moi . 
A ces paroles il voulut se lever. 
II faut que tu restes ici une 
couple de jours, et ensuite tu 
pourras retourner chez vous raais 
bien habille et s'il fait beau. 
Mais vous n'y pensez pas mon 
oncle ma femme ... I ma femme. . . I 
elle est enceinte..', elle va 
mourir. 

Ecoute ta femme est moins ma- 
lade que toi, je descends tout de 
suite et en passant je lui dirai 
comment tu es. Et plus que ca 
je l'envoie te rejoindre ici; il 
vaut mieux que ce soit elle qui 
vienne que toi, c'est bien mon 
oncle, vous lui direz de monter 
si elle peut. Oui..l mais avant 
de partir je lui fis prendre un 
bon bouillon chaud, et re comman- 
dant de ne pas lui donner de l'eau 
froide a boire, donnez-lui de 
l'eau tiede. 

Comme promis a mon neveu, j ' ar- 
rete chez ma niece, je frappe a 
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la porte: personne..! je frappe 
de nouv3au, pas plus de reponse, 
je sonde la poignee, la porte 
n'est pas barree, j'entre ? je me 
rends a la cuisine, personne...'. 
je reviens dans la salle; au meme 
moment ma niece ouvre la porte de 
sa chambre, elle me regarde sans 
dire un seul mot, les yeux tout 
rouges, de grosses larmes coulent 
sur ses joues: Ah...', mon oncle, 
dit-elle, vous venez me dire que 
mon mari est mort, inutile..', 
inutile de me le dire, je sais, 
je sais.. I me regardant dans les 
yeux, elle s'apercut que ma figure 
annonqait rien de semblable car 
j'etais souriant, mais ma pauvre 
niece le pensait si bien mort 
qu'elle ne pouvait croire a ce sou- 
rire sur mes levres. Non..L ton 
mari n'est pas mort..'. et ne 
mourra pas non plus..', il est re- 
venu a la sante et meme il voulait 
descendre avec moi pour te voir: 
ce fut un cri de joie spcntanee 
melee de pleurs, elle se jette 
dans mes bras et me dit: C'est vous 
qui l'avez sauve mon oncle, il 
n'y a que vous qui pouviez faire 
cela..'. Ecoute, ton mari veut te 
voir tout de suite, vite avant 
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qu'il decide de venir lui-meme, f 
fais atteler la voiture et va le 
rejoindre, et dans deux ou trois 
jours tu pourras re venir avec, 
mais soyez prudent, prenez garde 
qu'il attrape du froid en route.; 

J' en aurai bien soin mon oncle! 
Merci...l Merci.,.1 mille fois, 
que vous etes fin mon oncle Al- 
phide. 

Profitant de la gelee, plus ma 
jument trottait plus elle voulait 
alJer vite et a 7 heures juste 
j'ouvrais les portes de mon maga- 
sin comme d' habitude: Ce fut alor 
dans toute la region une histoire 
sans plus finir, tout le monde 
parle de la guerison de mon neveu 
Pour ces gens c'etait une gueri- 
son miraculeuse, mais pour moi ce 
fut une guerison merveilleuse 
comme tant d'autres que j ' ai fait 
pour ceux qui me sont cher. Du 
devouement il en faut, et faire 1 
necessaire en temps et lieu ne 
m' a jamais pese . . . 
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LES DEBUTS DE LA TUQUE 

Ce fut en I'annee 1905 deja. 
connue de toute la region du Lac 
St-Jean et de beaucoup d'hommes 
d'affaires de Quebec, que je fus 
sollicite d'aller faire une visite 
a. La Tuque afin de me rendre 
compte par moi-meme des possibi- 
lites d'un nouveau developpement. 

Dans le temps, le chemin de 
fer Trans-Canada avait ete auto- 
rise par le gouvernement liberal 
sous 1' habile clairvoyance de 
1' Honorable Sir Wilfrid Laurier 
il etait meme en voie de construc- 
tion, en meme temps le chemin de 
fer Quebec-Lac St-Jean etait aussi 
en construction de Linton Jonction 
a La Tuque, la distance deja. 
faite etait de 15 milles sur 37 
mil les, ce dernier chiffre inclut 
aussi les voies d' evitaments; cette 
balance de chemin devait se faire 
dans le plus court temps possible. 
Les es times e values de un et demi 
million de dollars et rendu a. 15 
mille le' capital manque. Le cout 
de cette partie de chemin terminer 
doubla les previsions, soit trois. 
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millions. 

Lorsque je decidai de faire m 
premiere visite a La Tuque, il 
reste encore une distance de 22 : 
milles a faire, je me rendis de 
la a pied, en hiver dans la neig 

Apres une premiere inspection! 
sur les lieux et constate que 
l'endroit ainsi que les chutes d" 
St-Maurice, de la petite Boston- 
nais etaient prometteuses, je re-! 
tournai au Lac St-Jean pour y 
revenir une deuxieme fois en 190, 
Dans le temps il y avait un contr 
teur de chemin qui demeurait non 
loin de la et profitant de cette 
site je m'engagai a lui fournir 
char de foin ainsi que d' autres 
provisions dont il a un besoin 
pressant. Au meme voyage, j'ouvri 
un bureau de change af in d" accom- 
moder les travaillants; je plaqai 
le bureau a l'endroit que l'on 
appelle le fer a cheval a 6 mille 
de La Tuque. 

Durant mon sejour a cet endroit 
je requs une lettre de monsieur 
Scott, surintendant du chemin de 



- 97 - 



fer du Quebec-Lac St-Jean m'invi- 
tant d'aller m'etablir directement 
a La Tuque. Il m'annonqa en meme 
temps que la chute du St-Maurice 
etait vendue au Syndicat Barkey 
au prix de $50,000.00 piastres, 
et que 1' evaluation de son pouvoir 
electrique evalue a 50,000 forces 
de chevaux vapeurs, en plus 1' ac- 
quisition d'une limite a bois de 
200 milles sur le St-Maurice. 
C'est au meme moment que j'appris 
que la maison Stuart et'Tessier 
venait d'acquerir la meme chute 
avec 5 grands lots de 150 acres 
du cote Nord et 12 acres par lot 
du cote Sudj je fus alors solli- 
cite d'en faire 1' administration. 

Dans le temps il n'y a rien de 
decide of f iciellement pour la 
construction d'une manufacture 
de pulpe. Vers le mois de juil- 
let, je me rends a Ottawa renqon- 
trer 1 ! Honorable S.-N. Parent, 
president de la Commission des 
Chemins de Fer, en meme temps 
I 1 Honorable Ernest Lapointe, Mi- 
ni stre de la Justice afin de 
mieux me renseigner sur les de- 
veloppements de La Tuque. Mais 
ces messieurs ne savaient rien 
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de plus que j'avais appris de 
M. Scott. Je me rendis alors a. 
Quebec et cette visite coincida 
avec la catastrophe qui fit tant 
parler d'elle; 1' ecroulement de 
la 7ieme merveille du monde. Ce 
fut le pont du chemin de fer qui 
reliait Quebec a la cote sudj le 
pilier d'encrage avait cede et 1 
tablier du~pont s'engloutit dans 
les eaux du fleuve St-Laurent; 
quatre-vingts hommes perdirent 
la vie dans ce desastre et il n'y 
avait a peine 20 minutes que nousj 
etions traverses et le train de-| 
bordait de passagers. 

Dans le temps, une compagnie 
de Pulpe avait deja acquis des 
petits interets dans La Tuque et 
chercha a en acquerir d'autres 
plus considerables. Alors M. Scott 
telegraphie au bureau de rensei- 
gnements afin de s' assurer de la 
solvabilite de la dite compagnie. 
La reponse fut claire et nette: 
"PAS D l ARGENT SONNANT MAIS BON". 

J'etais satisfait, l'avenir de 
La Tuque est prometteuse me suis- 
je dit, j'en profitai pour me 
deplacer et ouvrir un commerce 
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dans cette nouvelle colonie. Mais 
il y a un grand inconvenientj qui 
prendrait charge de mon commerce 
d'Hebertville Station, ce fut mes 
remarques. M. Scott me dit: He 
vous inquietez pas outre mesure, 
j'ai un acheteur pour vous. 

J'accepte votre off re. L'annee 
suivante les contracteurs arrivent 
sur les lieux de construction du 
chemin de fer Trans-Canada; j ' a- 
chetai alors deux paires de che- 
vaux pour livrer les marchandises 
aux nouveaux venus. Les prospects 
etaient de mieux en mieux, le 
commerce augmente tou jours. Subite- 
ment les travaux sur la ligne 
Trans-Canada arretent; question du 
trace, il existe une barriere dif- 
ficile a franchir pour arriver a 
La Tuque, du au degre de base qui 
etait de 1/10 de 1% le trace des 
ingenieurs atteignait 6/10 de 1% 
ce qui fut refuse nettement par 
Ottawa. II y eut un delai et des 
pourparlers pour en arriver au 
degre requis et il fut decide de 
percer un tunnel, ensuite suivre 
la pente des montagnes qui forment 
un veritable fer a cheval. Lurant 
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le meme intervalle, le chemin de 
fer Quebec-Lac St-Jean traverse 
le trace du chemin de fer Trans- 
Canada et il presse les travaux 
arriver les premiers a La Tuque.' 
Le commerce devient considerable., 
beaucoup de visiteurs et je const 
sis alors un hotel; Le Chateau 
St-Maurice, juste au haut de la 
cote sur le plateau de sable, dan 
le but d'accommoder les contrac- 
teurs du Quebec-Lac St-Jean. Ce 
fut alors une course generale 
pour se procurer les appartements 
disponibles; le tout fut loue et ; 
le surplus des voyageurs couchaie- 
a terre sur le plancher. 

Comme qa. existe un peu par tout 
dans toutes les nouvelles constru' 
tions, c'est le cauchemar des 
gens serieux, voila qui nous arriv 
comme un cheveu sur la soupe les 
vendeui-s de boissons. II y eut 
beaucoup d'activites et beaucoup 
de troubles causes par ces contre- 
bandiers. Mon opposition a cette 
classe de gens mit ma vie en dan-f 
ger, afin de me proteger et de 
maintenir en meme temps le bon 
ordre, 12 polices montees d'Ottawa 
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furent depechees sur les lieux 
sur la recommandation du Reverend 
Cure qui craignait pour moi. 

Pendant 1'hiver suivant, les 
contracteurs font leurs approvi- 
sionnements pour le prochain con- 
trat ce qui necessite 16 paires de 
chevaux pour rendre ces marchan- 
dises a destination. 

Le developpement de cette jeune 
colonie demande des ameliorations 
de plus en plus etendues. Sous 
ma demande le Syndicat Stuart et 
Tessier envoit des arpente.urs 
pour subdiviser les lots; les 
plans des ingenieurs comportaient 
une subdivision de 50 pieds de 
large pour les rues et 40 pieds 
de large pour les avenues. Je 
refusai ces plans, mais je ne 
pus obtenir que 60 pieds pour les 
rues et 50 pour les avenues. A 
l'automne de cette meme annee le 
chemin de fer Quebec-Lac St-Jean 
se terminaitj mais 1'hiver ^tSi- 
vant une neige abondante ©n= ferme 
completement toute communication, 
-40 chars de fret, incluant du foin, 
de l'avoine, du lait evapor4> ? le 
tout demeure plusieurs seWaih^es 



sur la voie corapletement enterree 
de neige, sous l'inlassable de- 
vouement des gens de la colonie, 
les wagons fur en t de gages en tempi 
nous etions sur le point de la 
famine . 

Ce fut le 14 fevrier 1907 qu'aff 
rivait a titre de visiteur offi- 
ciel, le Reverend Cure Corbeil. 
Dans le temps il appartenait au 
diocese d' Ottawa et etait cure a 
L'Assoniption, sous les ordres de 
Monseigneur Duhamel. Apres une 
premiere visite, il retourne en- 
chante mais il revient au mois de 
mai suivant accompagne de Monsei-Jl 
gneur le Cure Latulippe, qui etaiff 
designe alors comme futur eveque 
du nouveau diocese ; celui d'Haila 
bury. A peu pres a la meme occa- 
sion nous avons la visite de Mon- 
seigneur St-Laurent, il fut alors 
decide par un certain groupe in- 
fluent de placer 1'eglise en bas 
de la cote de sable. Je proteste 
energiquement contre cette deci- 
sion et refuse d'assister au ban- 
quet. Le Reverend Cure Corbeil 
qui etait a L'Assomption revient 
a La Tuque pour se renseigner sur 
V emplacement de 1'eglise. Apres 
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explications, il declare ouverte- 
ment qu'il n'accepte pas la cure 
de La Tuque, plutot que de se met- 
tre en contravention avec 1' Eveque, 
mais il accepte de se rendre por- 
teur d'une .lettre a Monseigneur 
avec les prospects futurs du haut 
de la cote. 

La question de 1'eglise fit 
couler beaucoup d'encre, et fut 
aussi l'objet de beaucoup de con- 
trover ses, mais durant tous ces 
entretiens, la construction de ba- 
se marchait tou jours au pied de 
la cote. 

Se declarant impuissant a tout 
changement, le cure avait decide 
de s'en aller et de ne plus reve- 
nir, mais je lui assurai malgre 
tout developpement que 1'eglise 
ne se construirait jamais au bas 
de la cote. Je pris done le pre- 
mier train dans 1' intention de 
voir Monseigneur et de lui expli- 
quer ce que je pensais de 1' em- 
placement de la nouvelle eglise 
et sous ma demande monsieur Corbeil 
attendit mon retour. Je n'etais 
pas revenu de ce voyage que les 
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contracteurs recevaient un tele- 
gramme de l'eveque d'arreter tous 
les travaux. Un mois plus tard 1 
instruction fut donnee a la maison 
Tremblay & Desbiens de transporter 
tout le materiel propre a la 
construction de l'eglise au haut f 
de la cote, a l'endroit ou elle dol 
etre. A la meme occasion 8 paires 
de chevaux furent pre tees pour 
le deplacement du bois, et instruc- 
tions furent donnees a monsieur ErP 
nest Desbiens de faire les plans 
de la nouvelle eglise et de se 
mettre en voie de construction 
immediatement. Durant ce temps, 
la messe se dit sous une grande 
tente de toile non loin du Chatea- 
St-Maurice et M. le Cure Corbeil 
devint le pasteur des nouveaux 
fideles. 

I>ans le temps, le contrat de 
la compagnie etait echu, ils de- 
manderent a 1' Honorable Ministre 
une extension de 5 ans pour la 
construction de la manufacture 
proposee, ce qui leur fut accor- 
dee^hors de ma connaissance . Aus-II 
sitot que j'appris cette decision, 
je me rends a Quebec aupres du 
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Procureur General, et je proteste 
energiquement contre cette deci- 
sion du gouvemement en faveur de 
la compagnie; ce retard me causa 
a moi et au chemin de fer des dom- 
mages considerables car nous etions 
rendus au tournant de nos efforts. 
Sur explication des faits et pro- 
messes faites deja, le Premier 
Ministre me dit: Si le ministre 
des Terres et Forets I'a promis, 
moi je ne l'ai pas dit. En conse- 
quence il avisa la Compagnie que 
si les $300,000.00 dollars qui 
devaient etre depenses avant le 
mois de septembre 1908 ne I'e- 
taient pas, qu'il cancellait leur 
contrat. 

Vous comprenez que la perte 
etait considerable pour la Quebec- 
Lac St— Jean Railway car la Compa- 
gnie s' etait engagee a leur fournir 
8,000 wagons de fret par annee 
pendant 4 annees consecutives. 
Immediatement les travaux commen- 
cerent et la compagnie remplie 
toutes les conditions de son con- 
trat haut la main pour la date 
convenue. C etait un bon point 
de gagne . . . 

Durant ce temps le chemin de 
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fer Trans-Canada decide d'etablil 
leur cour de triage a Fitzpatrick 
au niveau du terrain de la voie 
centrale, ce qui etait tres bas 
compare au niveau des eaux du St| 
Maurice. Done au printeraps sui- 
vant le St-Maurice deborde de son 
lit et couvre la cour de triage 
d'une epaisseur de 8 pieds d'eau. 
J'intervins alors aupres d'0ttav;a 
et proteste contre le niveau de 
cette cour de triage. Trois ou 
quatre jours apres ma requete, 
j'eus la visite du president du 
chemin de fer ainsi que ses in- 
genieurs, ils sont au nombre de 
11, en plus le president de la 
compagnie de pulpe. Apres explica 
tion et discussion sur les lieux, 
il fut question de la chute du 
St-Maurice; son pouvoir est dimi- 
nue ce qui cause une perte consi- 
derable pour le developpement de J 
la chute, il fut done decide 
d'un relevement de 14. pieds ce 
qui redonne aux chutes une force 
de 260,000 chevaux vapeur, alors 
le pont de la riviere Croche ains" 
que celui du St-Maurice furent 
releves du meme niveau. 

A mon re tour de cette inspect! 
sur les lieux de Fitzpatrick ave«S 
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les representants des chemins de 
fer et de la Compagnie, j ' apprends 
que Monseigneur Cloutier de I'E- 
veche des Trois-Rivieres est rendu 
chez nous, a ma maison privee, ainsi 
que 12 autre s pre tres, de re tour 
de la Riviere-aux-Rats apres avoir 
confirme Jes enfants de cet endroit. 
Comme la maison est grande, con te- 
nant 22 appartements, chacun des 
invites dit sa messe dans sa 
chain bre et Monseigneur Cloutier 
dit la sienne dans le salon. Cette 
propriete existe encore, elle fut 
vendue plusieurs annees plus tard 
a la Compagnie de Pulpe, et remise 
au service des garde-malades de la 
dite compagnie. Vous pouvez voir 
encore imprime en blanc dans la 
vitre de la porte centrale mes 
initiales, "A.T. " . 

Dans 1' intervalle, il fut ques- 
tion entre les representants de la 
Compagnie et la Ville de "L'ACQUE- 
DUC". Alors je recommandai que la 
ville prenne cette initiative et 
en conserve k elle seule le con- 
trole afin de maintenir la munici- 
palite en bons termes financiers. 
De plus s'approprier en meme temps 
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le pouvoir electrique pris a meme 
les chutes de la petite Riviere J 
Bostonnais, deversant du Grand 
Lac Wayagamack. 

Apres avoir fait examine la 
qualite de ses eaux, le rapport 
fut de premiere classe au point 
de vue potable et proprete, mais 
il en fut decide tout autrement. 
La compagnie pretendait que l'eau% 
du Lac Parker situe a 2 l/2 milles 
offrait plus d'avantages a cause 
de la distance. Je leur dis alors 
que jamais la compagnie aurait duf 
succes pour sa pate a papier a 
cause de la qualite de ses eaux. 
Ce lac est infeste d'anguilles etjj 
le fond du lac est de terre noire. 
II s'en suivit alors beaucoup de 
discussions et meme de l'animo- 
site contre moi. 

Si l J eau n'est pas bonne, di- } 
sait-il, nous utiliserons un 
filtre. Mais pourquoi faire cette 
depense inutile, leur ai-je dit, 1 
alors que vous pouvez obtenir de 1 
la belle eau claire en permanence 
et sans filtre en allant la 
cher cher au Grand Lac Wayagamack. 
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Discussions inutiles et con- 
tr aires a tout bon sens. Malgre 
mes reraarques et de connivence 
avec les administrateurs de la 
Ville, les travaux se firent et 
se terminerent sans filtre, mais 
le papier fabricue par la Compa- 
gnie dans le temps etait du craft 
d'un brun plutot fonce. Avec le 
temps et les aeveloppenients une 
meilleure qualite de papier etant 
requise, alors un filtre fut cons- 
truit a demi-chemin sur la monta- 
gne de La Tuque mais ne fut 
utilise que que^que temps. Le pou- 
voir fut retabli direct, resultat 
comme eau potable, assez souvent 
en fermant ou en ouvrant la chan- 
tepleure nous pouvions voir des 
morceaux de sangsues coupees en 
bouts tombes dans le verre. 

Plus tard les eaux limoneuses 
du Lac Parker ne remplissaient 
plus les conditions, il fut alors 
decide de construire un tuyau 
de La Tuque au Grand Lac Wayagamack. 
Pour ce qui est de la chute du 
St-Maurice, elle fut construite 
par la Shawinigan Water & Power 
avec un plus grand rendement que 
prevu. Cependant nous vendons du 
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t-pouvoir aux provinces voisines qu| 
'Is revendent aux contribuables aiP 
meilleur marche que nous le payon 
nous -mem e . 

C'est ainsi que se termine la | 
vie active civile de ce jeune 
pionnier. Fatigue de la vie pu- 
blique, c'est a. ce moment vers 
l'age de 4-0 ans, pour mieux se 
proteger contre les depressions 
qui peuvent survenir occasionnel- 
lement avec une seule industrie 
dans un petit village, c'est ains 
qu'il loua un terrain de chasse 
et de peche de la couronne et 
l'organisa en club prive. Ce ne ; | 
fut pas facile de faire comprendre 
aux autorites du temps que la ve- 
nue des touristes etrangers pou- 
vait devenir une industrie inte- 
ressante et payante pour la Pro- • 
vince. Du fait, de nos jours les 1 
pares en sont la preuve. Ce fut 
a. force de travail, de perseve- 
rance, aide de la petite chasse 
a la fourrure qu'il parvient a 
defrayer les depenses d 1 organisa- 
tion ainsi que les baux de royaute 
payes chaque annee au gouvernement 



C'est a. partir de ce moment 
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que notre jeune pionnier connu le 
dur labeur manuel que necessite 
la vie des bois, celui en meme 
temps de faire les preparatifs 
pour recevoir le touriste, de 
rendre l'acces facile afin de mieux 
admirer les beautes de notre belle 
et chere province de Quebec. 

L'histoire qui se continue vous 
fera connaitre d'autres personna- 
ges, dont les noms sont entierement 
fictifs, s'il y a ressemblance, 
ce n'est que par pur hasard a 1' ex- 
ception de celui du vieux trappeur 
qui est authentique^ "^LPHIDE 
TREMBLAY" . 

Ici je me permettrai d'attirer 
votre attention de nouveau sur le 
plus grand des secrets du vieux 
trappeur. Ce medallion provient 
de la legende du Grand Orignal qui 
etait son ami intime de la foret, 
vous avez du lire sa biographie 
dans le preliminaire de 29 pages 
"OE QUI ETAIT UN SECRET HIER EST 
DEVENU UNE REALITE AUJOURD' HUI" . 

En continuant, vous connaitrez 
les personnages sur qui repose 
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cette histoire de L l APPEL-DE- 
MIUUIT cet appel mysterieux de 
la douzieme heure qui fait vibrer 
les coeurs de c-eux qui esperent 
retourner chez eux avec ce magni- 
fique trophe que portent sur la 
tete les males orignaux. Vous 
connaitrez en mime temps toutes 
les peripeties d'une magnifique 
excursion de chasse et de peche 
avec le vieux trappeur dans le 
Grand Nord de chez nous. C'est 
une histoire qui merite d'etre 
lue puisque vous serez temoin de 
choses presqu' incroyables de la ; 
vie journal! ere de ce trappeur. 



# # # * 
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DEUXIEME P ARTIE (Chapitre 2) 

ALPHIDE TREMBLAY 
LE VIEUX TRAPPEUR 

#*####**■* 

CETTE HISTOIRE CE CHEZ NOUS A SES 
ORIGINES A MONTREAL AU BUREAU 
MEME DE THOMAS SERGINE, ET ENSUI- 
TE CHEZ LUI EN COMPAGNIE DE SA 
FEME, BERTHE, AINSI QUE LEUR 
PETITE NIECE, MYRTELLE. 



LE REVE LE BERTHE SERGINE 

Stenographe: Monsieur a sonne? 

Patron : Lites-moi ce que vous 
faites de 1' autre c5te, 
c'est la troisieme fois 
que j ' appelle , pourquoi 
ne repondez-vous pas a 
la premiere? Je suppo- 
se que vous etiez en 
retard ce matin? 



Steno 



Patron 



Non. . 1 pas ce matin. 
Je suis ici depuis 8 
heures, il me semble 
que c'est raisonnable. 

Alors qu'est-ce qui vous 



